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PREDICTIONS 
pour 1939 par les astres
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Un
Noël
tragique
Harold Johnson, dont on 

voir ici la femme et les 

trois enfants, se leva pour 

aller répondre à la porte.

Sur le seuil se trouvait 

Harry Hinz, un de ses 

amis, qui l'accusa de l'a­

voir séparé d'une femme 

qu'il aimait. Il lui lança, 

alors, à la figure, le con­

tenu d'une bouteille d'aci­

de. Johnson mourut de 

ses brûlures. Hinz a été 

arrêté sous l'accusation 

d'homicide.
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Vîtes portent sur elles 
des millions de bijoux
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Lors d'une grande réception à Londres, les dames invitées 
portaient sur elles des bijoux pour une valeur de plusieurs 
millions. A elle seule. Lady Bridge Poulett (à gauche) 
avait à son cou des perles d'une valeur d'un million de 
dollars. Mme Charles Sweeney (à droite) exhibait une 

fortune en diamants et en rubis.
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Un quêteux de profession 
dépense ses aumônes dans 

des clubs de nuit
-----------------------------------------(\ oir page *1)--------------—

Les sept plus belles 
danseuses du monde
---------- Voir page 7)---------------------------------------------------------------------------

Ils se font la cour... 
en cour

mm

Lors du procès intenté par Ruth Etting (à droite) et son 
second mari, Myrl Alderman (à droite) contre Martin 
Snyder, premier mari de l'actrice, trouvé coupable d'ho­
micide, les nouveaux mariés firent montre de beaucoup de 
cynisme à la face de l'accusé qui vient d'en appeler de sa 
condamnation. Entretemps, Ruth Etting et son mari sont 

en voyage de noces à Las Vegas, au Nevada.
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Une découverte qui bouleverse le monde

i

Le 7 janvier 1939, aura lieu, en Sorbonne, 
à Paris, la célébration du centenaire de la 
divulgation de l'invention de la photo­

graphie à l'Académie des sciences.
QUAND ARAGO FIT DECOUVRIR 

DAGUERRE AUX FRANÇAIS
L'Angleterre offrit $50,000, plus une rente de 
$5,000 par année à Daguerre, pour son inven­
tion; mais l'inventeur français refusa... et le 
gouvernement français de Louis-Philippe lui 
accorda une rente annuelle de $1,200 seulement.

AUTRES INVENTEURS FRANÇAIS DE 
LA PHOTOGRAPHIE

SA­

FARIS, 3. — Le 7 janvier 1939, la Société Française de 
photographie et de cinématographie, fondée en 1854, célébre­
ra, dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne, en présence du 
chef de l'Etat, du ministre de l'éducation nationale et des re­
présentants de l'Académie française, de l'Académie des beaux- 
arts et de celle des sciences, le centenaire de la divulgation 
de la photographie. Il y aura, en effet, ce jour-là, cent ans, 
jour pour jour, que le grand savant François Àrago rendit offi­
ciellement compte des travaux de Daguerre, devant l'Acadé­
mie des sciences.

—M. Daguerre, iit-H alors a dé­
couvert des écrans particuliers sur 
lesquels l’image optique laisse une 
empreinte parfaite... Son invention 
est le fruit des recherches de plu­
sieurs années pendant lesquelles II 
eut pour collaborateur feu M. 
Niepce, de Chalon-sur-Saône.

Je me rappellerai toujours, écrit 
& ce propos l’abbé Moigno dans 
son Répertoire d’optique (1847), 
l’effet étonnant que produisit au 
sein de l’Académie, d’abord, et 
dans toute la France, la communi­
cation verbale faite par M. Ara- 
go dans la séance du 7 janvier 
18.79. Cette decouverte si inatten­
due, si magnifique, occupe les cent 
bouches de la renommée et le nom

parfaite, et pourvue d’un objectif 
déjà achromatique.

ENFIN, LA GLOIRE! '
Hélas! Daguerre ne trouva au­

cun commanditaire qui voulut ha­
sarder une somme quelconque sur 
l’exploitation de son invention. Il 
est presque certain que l’Angleterre 
lui offrit d’acheter le secret de son 
procédé pour 10.000 livres sterling, 
($50.000) plus une rente viagère de 
1.000 livres ($5.000 par année). Da­
guerre refusa et préféra soumettre 
sa découverte aux savants français: 
Arago, J.-B. Dumas, Biot et le litho­
graphe Grevedon.

La communication d’Arago a 
l’Académie des sciences fut le point 
de départ de la divulgation de cette 
Invention qui allait bientôt boulever­
ser le monde. Par l’entremise de ce 
grand savant le gouvernement de 
Louis-Philippe accorda, le 15 juin 
1839, à Daguerre, une pension an­
nuelle et viagère de 6.000 francs 
(environ $1,200) et une de 4.000 
francs au fils de Ni-pce, réversibles 
par moitié sur leurs veuves, en 
échange de la livraison de leur’pro­
cédé. Le 19 août suivant, la formule 
du daguerréotype était rendue pu­
blique au nom du gouvernement 
français. Quelques années plus tard, 
la photographie était pratiquée sur 
toute la terre.

N’était-il pas juste qu’une céré­
monie officielle marquât le cente­
naire de la divulgation de la pho­
tographie et que ce fût la France 

! qui prit cette initiative, la France

de M. Daguerre devint le plus eu­
ropéen de l’époque.
L’invention de Daguerre boule- __ ___ ___  ______ _

versait, en effet, toutes les données qU|t après Niepce et Daguerre, a vu 
connues sur les moyens de rendre naître tous ceux qui perfectionnè- 
permanentes, autrement que par le rent en l’agrandissant cette grande 
dessin manuel, les ^images perçues [invention: Poitevin, pour les pro­

cédés photomécaniques. Ducos du

La ville des 
arbres de Noël

Si l’on appelle avec raison Arvlda 
la ville des fleurs, on peut, en ce 
temps-ci de l’année, la surnommer 
sans exagération, la ville des arbres 
de Noël.

En effet, très rares sont les de­
meures qui n’ont pas, sur leur gale­
rie ou sur leur terrain, un joli sa­
pin resplendissant de lumières mul­
ticolores. L’effet est féerique. Lors­
que, le soir, on s’arrête à certains 
carrefours pour contempler l’as]x>ct 
de la ville, on croit être au centre 
d’une roue Immense dont les rayons 
sont abondamment illuminés; si, 
par contre, on s’éloigne un peu, nous 
voici en présence d’une splendide 
carte de Noël où les blanches mai­
sonnettes se découpent sur un ciel 
étoilé et où il ne manque que l’an­
tique diligence portant les messieurs 
aux larges redingotes et les Jeunes 
femmes qui dérobent sous un déli­
cat manchon, leur frimousse rougie 
par la bise.

La Cité a aussi fait installer cinq 
gros sapins garnis de nombreuses 
lumières, dans le cercle du Carré 
Taschereau près de l’Eglise Ste-Thé- 
rèse. Au centre, sur un mince po­
teau d’acier on a placé une étoile 
électrique qui semble suspendue 

•-.dans les airs et appelle les fidèles 
à l’adoration du Dieu qui vient de 
naître, tout comme l’Etoile do Beth­
léem.

Des magnifiques sapins illuminés 
sont installés au Couvent Ste-Thé- 
rèse, â l’Ecole St-Joseph et â l’E­
cole Protestante.

Et c’est ainsi que la ville de l’alu­
minium devient la nuit, au temps 
de Noël, une ville de rêve...

Il vend sa barbe
RIGA. (Latvie), 3. — Un barbier 

très barbu a résolu de vendre sa bar­
be à l’enchère pour se faire de l’an­
nonce. Il faut dire que le barbier 
avait une barbe de 38 pouces de long 
et. qu’il l’a mise en vente à. raison 
de 25 cents le pouce, ce qui lui rap­
porta la somme de $9.50.

dans la chambre noire.
LA PREMIERE "CAMERA” OU 

CHAMBRE NOIRE 
H y avait cependant des siècles 

que l’on connaissait la chambre noi­
re. Le moine Roger Bacon (1214- 
1294) en avait parlé dans ses écrits, 
et un siècle plus tard. Léonard de 
Vinci et Porta l’avalent décrite lon­
guement.

Mais il fallut plus de trois siècles 
avant que fût découvert l’enregis­
treur permanent sur une surface 
sensible de l’image reproduite par 
la chambre noire.

LE PREMIER POINT DE VUE 
A partir de 1816, Nicéphore 

Niepce essaya divers procédés pour 
arriver t cet enregistrement. En 
1821, il employa, étendu sur une 
plaque de cuivre argenté, le bitume 
de Judée, et en 1822, il obtenait en­
fin un point de vue — c’est le nom 
qu’il donnait à la photographie. 

C’est ainsi qu’il réalise après huit 
heures de pose, sur la plaque recou­
verte de ce bitume, une Image sta­
ble de sa maison de Saint-Loup de 
Varenne. Mais c’était lâ un procédé 
peu pratique. En 1829, Niepce fit la 
connaissance de Daguerre, que le 
même problème intéressait, et signa 
un traité dans lequel il s’engageait 
a coopérer avec lui au perfection­
nement des procédés héliographiques 
et â l’associer aux avantages qui ré­
sulteraient d’une réussite complète. 
Malheureusement, Niepce mourut en 
1833, et Daguerre continua seul ses 
travaux.

A la suite d’un nombre considéra­
ble d’essais, Daguerre parvint â 
un résultat définitif. Sur une plaque 
d’argent, Il répandait, dans un la­
boratoire obscur, une couche très 
fine de vapeurs d’ioda, formant ain­
si de l’iodure d’argent. Cette plaque, 
une fois impressionnée, après une 
demi-heure de pose, il soumettait 
l’épreuve à des vapeurs de mercure. 
Tandis que dans les parties sombres 
de ce cliché, l’iodure d’argent res­
tait inchangé, le mercure réduisait 
dans les parties blanches cet lo- 
dure à l’état d’argent métallique, 
donnant ainsi une image qui. par 
réflexion, formait un positif direct. 
Il la fixait ensuite en lavant la 
plaque dans une solution chaude 
de sel de cuisine. Le daguerréotype 
était trouvé.

LA PREMIERE EPREUVE 
C’est grâce à ce procédé quo Da­

guerre obtint en 1837, l’admirable 
épreuve que la Société Française de 
photographie conserve jalousement 
dans ses archives.

Elle .représente un coin de l’ate- 
üer de Daguerre et nécessita une 
demi-heure de pose avec une cham

Hauron et Charles Gros pour la tri 
chrome; Lippmann, pour sa mé­
thode interférentielle de la photo 
en couleurs: les frères Lumière, pour 
le cinéma; Baron et Léon Gaumont, 
pour le cinéma parlant; Belin, pour 
la transmission â distance de la 
photographie.

"Nous ne voulons 
pas de notre 

liberté ! ”

Voilà ce qu'a déclaré à Wa­
shington Sergio Osmena (ci- 
haut), vice-président des Phi­
lippines. Mais il ne s'agissait 
que de la liberté économique 
que le gouvernement philippin 
—encore incapable de subvenir 
seul à ses besoins — voudrait 

retarder jusqu'en 1960.

Des sardines bloquenf 
un port portugais

Rien, pas même la prison, 
ne peut Vabattre

Le "Colonel" Martin Snyder, convaincu d'avoir blessé 
à coups de revolver le nouvel époux de sa femme divorcée 
(Ruth Etting, l'ex-chanteuse des cabarets d'Hollywood), 
est entré en prison juste à temps pour les fêtes. "On 
n'est pas mal ici, confia-t-il à un journaliste. Mon menu 
du Jour de l'An? un hamburger et des pommes de terre 
pilées: pas fameux, mais je craignais pire. Je m'en fais 
pas; je finirai bien par sortir d'ici". Snyder, sur la photo 
ci-dessus, sortait tout guilleret de la prison de Los An­
geles, en liberté provisoire sous cautionnement de $25, 
000 (déposé par Mlle Winnie Greines, photographiée avec

lui).

Dans la vaine alienle du bonhomme 
Noël, elle lue sa fille

WATERBURY, Vermont, 3. — 
Des bas de Noël vides pour ses trois 
petites filles et aucun espoir de pou­
voir les remplir, voilà ce qui a pous­
sé Mme Mildred Bowers, 38 ans, à 
tuer sa fillette Caroline, 6 ans, du­
rant son sommeil. La mère désem­
parée se leva dès l’aube et battit cet­
te enfant avec un lourd marteau; on 
trouva cette dernière, le crâne tout 
brisé. Réalisant son crime, Mme 
Bowers courut à l’étage supérieur à 
l’appartement de Mme lola Stanley 
et cria: "J’ai tué Caroline”.

LES DEUX PETITES SOEURS 
S'EVEILLENT

Mme Stanley et sa belle-mère, 
Mme Eva Stanley, descendirent à la 
chambre où Caroline morte, repo­
sait sur son lit tout couvert de sang. 
Les deux femmes apprirent ensuite 
la nouvelle aussi délicatement que 
possible aux deux soeurs de Caroline, 
Px-iscilla, 13 ans et Marilyn, 10 ans, 
qui dormaient au deuxième étage, 
ainsi qu'à la mère invalide de Mme 
Bowers, Mme Francis Adams. Le 
shérif Henry C. Lawson arriva sur 
les lieux et trouva Mme Bowers 
calme et repentante. Elle lui dit: “Je 
ne sais pas pourquoi j’ai fait cela”.
. DIFFICULTES FINANCIERES
’Mme Bowers s'inquiétait outre 

mesure des difficultés financières 
dans les quelles elle se trouvait de­

puis la mort de son mari, Harry 
Bowers, un vétéran de la grande 
guerre, tailleur de pierre de son mé­
tier.

Son revenu était maigre et sea 
comptes s’amoncelaient. Il lui fallait 
à cette pauvre femme, prendre soin 
de sa mère invalide et de ses trois 
enfants. Bref elle était complète­
ment découragée et c’est ce qui 1* 
porta au crime.

LA VOLEUSE 
ETERNUE

BELLEVILLE, Ont., 3. — Une 
femme, qui faisait ses emplettes des 

| fêtes, dans un grand magasin, se

LISBONNE, 3. — Comme dit l’o­
pérette: "les Portugais sont tou­
jours gais” et ils savent enfoncer les
Marseillais pour la blague. Mais, le ___ ___ ___ „_____ ______  „
fait suivant a été prouvé par des mit à éternuer fortement. L’effort 
personnes dignes de foi: [qu’elle fit détacha son manteau du-

Dernièrement, des bancs de sar- quel s'échappa une quantité d’arti- 
dines sont arrivés en si grand nom- clés volés qu'elle y avait cachés. Elle 
bre dans le port de Figueira da Foz | s'empressa de déguerpir, sans ra- 

bre noire rudimentaire formée d'une [ que l’entrée en a été bloquée et que ! masser son butin.
les navires ne pouvaient avancer... Morale (peut-être pas recomman- 
les sardines empêchant les hélices dable) : SI vous voulez voler, atten­
de tourner. I tion à votre rhume de cerveau ! ’’

PHOTO «JOURNAL
"TOUT PAR L'IMAGE"

1242, rue Saint-Denis 
‘MArquettc 4255

Le journal pré/éré de la 
femme pour ses belles 
photos sur la mode du 

jour.
LE JOURNAL FAVORI DE 

TOUS POUR SON 
ACTUALITE ILLUSTREE

VN ABONNEMENT VOUS 
CONVAINCRA

caisse en bois dont les deux par 
ties s’emboîtaient l’une dans l'au­
tre, afin d’obtenir une mise au point

PRIX D’ABONNEMENT
fl mois 1 an [

Montréal . $2.50
Etranger . $2.50 (
Canada . . ................. $1.25 $2.001

PAR LA POSTE
Toutes les persoyines qui désirent 
recevoir PHOTO-JOURNAL à domi­
cile sont assurées de lire tous les 
mercredis ce journal qui leur pro­
cure les loisirs les plus reposants 

et les plus profitables.

MEMBRE DE L’"AUDIT BUREAU OF 
CIRCULATION”

Le détail assermenté de notre circula­
tion est vérifié par r"Andlt Bureau of 
Circulations” officiellement reconnu 
comme une autorité indépendante pour 
tout ce qui concerne la circulation des 

Journaux.
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La charité à Vétat commercial !

Un quêteux de profession dépense 
aumônes dans des boîtes de nuit

<3>—

Citoyens, le "pauvre" mendiant à qui 
vous faites la charité, dans certains 
quartiers du nord de la Ville, prend votre 
argent "pour l'amour de Dieu"... mais le 
dépense pour "l'amour de l'Amour" avec 

des filles !

ment, presque chaque fols, quelques 
sous.

CHEZ LES PARTICULIERS 
Au seuil des résidences privées, il 

ne refuse rien et accepte avec plaisir 
tout ce que l'on veut bien lui don­
ner. Cette méthode lui attire une 
très grande sympathie de tous les 
gens et assez rares sont ceux qui 
n’ajoutent pas une pièce de mon­
naie à leur don en nature.

De sorte que l'on peut conclure 
Récit par Octave DesJardins, collaborateur particulier à “Photo-Journal" qu'il obtient de l'argent de toutes

' les demeures. Quant aux vieux vè- 
II existe certainement de vrais pauvres, qui mé-jtements, n les revend à un regrat-

ritent notre sympathie et auxquels nous devons venir pas blsom^puiSu'U viTseuTdai^
en aide, en autant que nos moyens nous le permet-'chambre, située dans une rue 

. n . .. ' . ....... . ! voisine du Champ-de-Mars.tent. Par contre, il a toujours existe; et ils sont encore 
plus nombreux de nos jours, de faux mendiants, qui 
quêtent de porte en porte durant le jour et vont dé­
penser, le soir venu, le fruit de leur quête dans des 
cabarets de deuxième ordre.

DANS LES QUARTIERS BOURGEOIS
Un de ces "professionnels" a adopté le Nord de 

Montréal, comme son district et passe régulièrement 
chaque semaine recueillir son aumône. Le lundi et le 
mardi, c'est pour les rues commerciales: Beaubien et 
St-Hubert et la fin de semaine est réservée aux rési­
dences privées des rues St-Denis et Christophe-Co­
lomb. J'ignore exactement quel montant il peut ainsi 
obtenir chaque semaine; mais une petite inquisition 
parmi mes amis et mes voisins me porte à croire que, 
presque à chaque endroit, on lui donne une pièce de 
monnaie.

UN “QUETEUX" POLI I tements. il a bien soin de demander

UNE INVITATION 
Ces jours-ci. une petite amie me 

léléphonait pour me demander de 
bien vouloir l'accompagner à une 
soirée de la Célébration du Nouvel 
An, dans un hôtel chic. Comme je 
semblais hésiter, elle ajouta:

“Ne t'inquiète pas, cela ne te coû­
tera rien, car c'est un petit vieux 
que Lucille connaît, qui doit payer 
toutes les dépenses."

Dans de telles circonstances, je ne 
pouvais faire autrement que d'ac­
cepter.

BOUTONS REVELATEURS 
Le petit vieux vint même nous 

chercher en taxi, au domicile de 
Lucille. On se rendit dans un club 
où nous fûmes très bien reçus, car 
nos places étaient réservées. On s'a­
musa follement et toujours c'était le 
vieux monsieur qui payait.

J'avais beau le regarder, je ne
réussissais pas à me rappeler où
J'avais déjà vu sa figure.

En voulant remplir les coupes de 
champagne, il en renversa sur la

mes anciens boutons au vieux quê- 
! teux.
I En y regardant de plus, près. J'eus 
1 la certitude de constater que le 
| vieux généreux et le mendiant qui 
1 passait, chaque semaine, ne fai­
saient qu'un seul et même ÿomme.

I Voyant que j'examinais trop ces 
boutons de manchette, 11 me raconta 
que c'était un vieux souvenir qu’un 

| de ses cousins lui avait laisse en 
’mourant. Heureusement pour lui 
que nous étions en présence des 

( dames, car autrement Je lui aurais 
. dit ma façon de penser.

La soirée se termina au petit 
jour et le cher petit vieux eut l’a- i 
mabilité de venir nous reconduire 
encore en taxi au domicile de Lu- ; 
cille. Il prit congé de nous avec ! 
une galanterie et une politesse à 
faire rougir tous les snobs de la 
plus pure noblesse.

UN PSEUDO RENTIER 
J'eus beau questionner Lucille sur 

ce qu'elle savait au sujet de ce mon- j 
sieur, Je n'en sus pas davantage. 
Elle ne le connaissait que depuis 
quelque temps, ne le voyait qu'une 
fois par mois lorsqu'il était supposé 
venir à Montréal, pour la percep­
tion de ses loyers. De plus, elle m'a­
voua qu'il était très gentil pour elle 
et savait se montrer très généreux à 
l'occasion. Il lui avait dit qu’il s'ap­
pelait Fred et il» lui téléphonait 

, toujours, lorsqu'il voulait la voir.
| Et dire que c'est vous et moi, 
sans le savoir qui, payions tous les 

i' partys" de ce petit vieux.. I

Naturellement, il faut ajouter, quelque chose à manger et comme manche de son habit. Pendant qu'il 
r'à première vue, cet homme fait \l on n a Pas ce tlu'il demande, on cherchait à éponger le liquide, je

Interdiction aux 
médecins juifs de 

| Dantzig d'exercer 
1 leur profession

qu'
une très bonne impression, son lan 
gage est soigné et sa politesse est 
presque excessive. De plus, il ne de­
mande jamais d'argent; ainsi. lors­
qu'il s'adresse à un magasin de vê-

VARSOVIE, 3. — L'agence Pat 
_ annonce de Dantzig que les médecins 

j fus tout surpris de constater que | d'origine juive ont reçu un avis des
autorités de la Ville-libre, les aver- 

j tissant qu'ils ne pourront plus exer- 
| cer leur profession que jusqu'à la 
fin de l'année courante.

! lui donne quelques sous.
Quand il se présente dans une épi- ces boutons de manchettes portaient 

eerie ou un restaurant, il a bien soin mes initiales. Un petit effort de 
de ne demander que de vieux vête- mémoire me rappela que, tout der- 
ments, et là aussi 11 obtient fatale- nlèrement, ma soeur avait donné

VOYEZ-VOUS

Deux millions 
guériraient son 

chagrin dfamour

Jl arrive à bien des gens de parfois voir double. Rassurez-vous; tel n'est pas votre cas. Il t'agit sur cette vignette de cinq couples 
de jumeaux de la ville de Saint-Louis. Un club vient de se former là-bas dont tous les membres doivent être jumeaux. La photo-

araphie ci-haut a été prise au cours du premier banquet du club.
T . l ri.-: h V I t-3 I 1,1 1

Mme Olive Randolph Colby, de 
Kansas-City (ci-dessus) récla­
me $2.000.000 de Harold F. 
McCormick, propriétaire de la 
grosse compagnie d'instruments 
aratoires des Etats-Unis, qui a 
déjà été passablement appauvri.’ 
par de nombreuses aventures 
matrimoniales. Mme Colby ré­
clame ce gros montant sous 
prétexte de rupture de promesse 

de mariage.

M. Lebrun en Angleterre
PARIS, 3. — La ministère des 

Affaires étrangères communique le 
message suivant aux journaux:

Répondant à l’aimable Invitation 
que leur ont adressée leurs majestés 
le roi George VI et la reine Eliza­
beth, le président de la République 
et-Mme Albert Lebrun ont accepté 
avec gland plaisir da se rendre en 

j visite officielle à Londres du 21 au 
1 21 mars 1939.
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Les prédictions de Maurice Tabah

CE QUE RESERVE 
MONDE L'ANNEE
L9année 1939 
mois par inois

Unique consolation: il n'y aura pas de guerre 
cette année, mais plusieurs crises politi­
ques et économiques, de la misère et des 
conflits ouvriers. —

Etude par les astres compilée par 
Maurice Tabah, le célèbre astrologue 

de "Photo-Journal"

Hitler perdra de son prestige. — 
Mussolini deviendra plus puissant. —

JANVIER
Je vois des révoltes de la part de désespérés qui 

auront lait le sacrifice de leur vie, des attentats qui 
déclencheront des répressions et de brutales repré­
sailles.

HITLER devient de plus en plus menaçant dans 
ta réclamation des colonies.

MUSSOLINI tentera de faire accroire à ses voi­
sins qu’il peut les dévorer et il se peut qu’il s’y essaie 
réellement.

HITLER apprendra de façon positive que sa vie 
est menaçée.

EN FRANCE, difficultés gouvernementales et la 
menace de guerre civile sera aigile.

FEVRIER
Ce sera surtout le mois des déplacements de pou­

voirs; de sérieux ultimatums aux chefs d’état.
Vers la fin du mois, des hommes nouveaux grim­

peront au pouvoir, mais d’autres — dont la position 
paraissait pourtant solide — disparaîtront de l’avant- 
scène.

Au Canada, des troubles dans les Maritimes 
et sur la Côte du Pacifique. —

Accidents nombreux et tragiques sur les rou­
tes dans Québec. —

Des catastrophes en Ontario. —

Les questions européennes accapareront plus que jamais 
l'attention du monde en 1 939.

En Europe occidentale, particulièrement dans l'ouest de 
l'Allemagne, la misère sera grande, à cause de la crainte, de 
la rapacité des chefs d'Etat et des restrictions de toutes sor­
tes. Le peuple en fera les frais.

A mesure qu'on gagne l'est de l'Europe, l'esprit agressif 
s'accentue pour atteindre son point le plus fort en Europe cen­
trale, sur les lisières polonaises et allemandes, tchécoslova­
ques, autrichiennes, hoqgroises, yougoslaves et italiennes de 
l'est.

Le mois s’achèvera à une belle allure, avec un 
regain de confiance en l’avenir, malgré des difficul­
tés sociales encore présentes. Les éléments réaction­
naires brûleront leurs dernières cartouches. Il y aura 
amélioration de la vie collective et le soleil brillera 
pour tout le monde.

MARS

Ce sera un beau mois, au début surtout.
La bonne foi. la sincérité, la bienveillance seront 

les plus fortes. Mais, aux environs du 21, il y aura 
des imprudences de commises, des tentatives de do­
mination par la force dans les choses d’Etat.

EN ESPAGNE, les affaires prendront une tour­
nure décisive. Un homme de grande valeur prendra 
le pouvoir en Espagne rép ublicaine.

AVRIL
La première moitié de ce mois aura une allure 

plus lourde et plus sombre, avec un des principaux 
moments de stagnation les plus tristes de l’année.

Dans les affaires de l’Etat, il y aura arrêt mo­
mentané du progrès. On mettra en doute les efforts 
et réalisations antérieurs. Les projets nuisibles au­
ront plus de chance que les autres d'être acceptés.

On peut s'attendre à des répressions gouverne­
mentales dans l'Ouest canadien.

LE JAPON s'efforcera sincèrement de mettre fin 
A la guerre en Chine.

M A I
Vers le 10 de ce mois, je vois d’énormes difficul­

tés pour la presse et toutes les activités littéraires.
Les écrits seront duremen censurés et seuls ceux 

qui accepteront un complet aplatissement trouveront 
grûce devant les exigences des vigilants chercheurs 
de péchés. (J'appelle péché ce qui est conventionnel­
lement nçal par rapport au milieu et une collectivité 
particulière. En ce sens, péché peut être de nature 
politique, etc.)

Le 9 sera un des jours les pires de.Tannée.
Il favorisera les actes de terrorisme, la brutalité, 

les accidents et pour les chefs d'état, des revers et 
des transformations

Aux Indes, des violences sont certaines.
L’Ouest de notre pays ne sera pas non plus en 

sécurité.
Les gens de Terre-Neuve feront parler d’eux, car 

ils auront des torts à faire redresser et ne se gêne­
ront pas pour le faire savoir.

Le mois Unira mieux qu’il aura commençé. à 
part des tendances de sabotage ici et, en Europe, des 
complications internes créant de nouveaux problèmes 
pour les chefs d’état.

Des alliances solides, basées sur l'affinité des peuples 
en cause, seront réalisées: je veux parler des peuples en 
bordure de l'U.R.S.S.

En Chine, la dévastation sera accentuée dons les villes 
conquises par les Japonais.

Au Japon, la part pacifiste et humaine de l'opinion 
gagne du terrain.

Il y aura des révoltes en Mandchourie.
L'Amérique du sud verra ses gouvernements prendre une 

orientation militaire, suivie de coups d'état.
Au Canada, on s'efforcera de réaliser d'une façon plus 

parfaite la souveraineté nationale. Le Canada deviendra de 
plus en plus un royaume ayant sa propre entité, mais prêtant 
serment de fidélité et d'attachement à la Grande-Bretagne. 
Des éléments réactionnaires tenteront de compromettre cet 
idéal.

Les gens des provinces maritimes et de Terre-Neuve 
chercheront leur émancipation, mais des orages sont certains 
dans leur vie politique.

Ici, les accidents véhiculaires seront nombreux et tragi­
ques.

En Ontario, de graves accidents provenant de ruines 
d'édifices et d'éboulements.

La guerre d'Espagne entre dans sa phase finale. Des 
deux côtés, l'armée est indisciplinée et s'efforce de saboter 
l'établissement d'un gouvernement stable. Franco se verra 
intimider par son armée. Il tentera d'établir un gouvernement 
représentatif sous le contrôle de sa troupe.

L'oppression et la répression porteront leur maximum de 
poids sur la Grande Allemagne et l'Italie du nord.

L'Europe centrale tentera de maintenir la poix à l'ex­
térieur et de se serrer les"coudes à l'intérieur.

Toutes les régions de l'ouest-africain vont passer de 
mauvais moments, soit por pénétration étrangère, soit par des 
guerres intestines. Et, par dessus tout cela, des épidémies de 
fièvre et des centaines de morts.

En Chine, on parviendra à protéger ce qui reste debout 
de l'invasion japonaise.

Des troubles éclateront aux Indes.
Les récoltes seront maigres au Manitoba et dans le Da­

kota, par suite de spoliation et de pauvreté.
Les luttes sociales seront implacables aux Etats-Unis.

(SUITE A LA PAGE

Les «Mctateurs 
en 1939

Prédictions par les astres faites par 
l'astrologue de "Photo-Journal": 

Maurice Tabah.

ADOLF HITLER:
Celui-ci verra, à partir du milieu de Tannée 1939, 

son autorité baisser considérablement. De plus, il 
sera dans la crainte constante d'une attaque sur sa 
personne. En effet, à plusieurs moments, sa vie sera 
réellement menacée.

Hitler a passé sa période de gains et 
de conquêtes

L’anné 1940 lui conférera encore du prestige, s’il 
est vivant Tan prochain... Mais, il a tant à perdre, en 
attendant, que cela pourrait n’étre, en réalité, qu'une 
sorte de glorieux et éphémère retour...

1941 verra sa disparition définitive 
de la scène internationale

/lu début de janvier, il portera encore des coups 
à sa réputation par ses violentes et haineuses dispo­
sitions personnelles qu'il mettra de nouveau à nu.

Dans la deuxième moitié de mars, il sera person­
nellement très agité et porté à toutes les maladres­
ses, par suite de son état avoisinant la panique. On 
commencera, dans son entourage, à se fier beaucoup 
moins à lui et à ses actes.

C'est dans ce temps-là que sa vie 
sera menacée

En juin, il portera un coup mortel à son presti­
ge et prouvera, à la face du monde, que le seul pou­
voir qui lui reste à l’intérieur est celui de sévir in­
lassablement contre des défections de plus en plus 
nombreuses.

HITLER a fini MUSSOLINI sera 
ses gains plus puissant

20 )
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LA GRANDE ENIGME

La science conduit-elle Vhumanité vers 
le progrès ou vers Vanéantissement ?

Dans la Bible, Dieu dit à Adam et Eve, leur désignant Tarbre de 
la Science: "Si vous mangez ses fruits, vous mourrez." Mais Satan, 
se glissant près d'eux, murmura : "Non, vous ne mourrez pas. Au 
contraire, vous serez comme des dieux." Et ils se laissèrent tenter.

Depuis, pour retrouver le bonheur perdu, les hommes se pressent 
autour de l'arbre de la science et en cueillent avidement les fruits.

En mourront-ils? Ou deviendront-ils comme des dieux?

par José Théry
Voici moins d'un siècle, la marche des décou-'î)—r—;----- ;----:—:---- 7------. .... , M- . ■ .1 i- 1 graphe, le rasoir mécanique, la can-vertes scientifiques s accéléra tant que le materialis- ne-parapiuie.

me sonnait son triomphe. Arrière les religions ! La 
science expliquerait tout, guérirait tout.

Néanmoins, certaines hautes intelligences dé­
claraient "la faillite de la science" et osaient dire que 
ces prétendus progrès agissaient dans le domaine ma­
tériel quand, dans le spirituel, l'humanité marquait 
une régression.

Le conflit dure toujours. Où est la vérité?
Il faut examiner le bilan des bienfaits et des 

méfaits dus à la science:
LA CHIMIE

La chimie a des pouvoirs impres­
sionnants: comme les astronomes 
explorent les immensités du ciel, cal­
culent les distances, la marche des 
astres au moyen de chiffres verti­
gineux et d’une précision rigoureuse, 
les chimistes explorent avec la même 
certitude le monde des atomes, et 
leurs calculs concernant l’infiniment 
petit sont non moins vertigineux et 
précis.

Leurs travaux préparent-ils le 
bonheur de l’humanité? Ils permet­
tent de découvrir les falsifications 
alimentaires les plus habiles: mais, 
en même temps, ne fournissent-ils 
pas le moyen de les perpétrer? L’ali­
mentation est-elle plus saine qu’il 
y a deux siècles?

Les chimistes ont découvert des 
substances qui allègent la douleur: 
la morphine, l’héroïne, la cocaïne.... 
mais, aussi, que de ravages, de morts, 
de déchéances causés par les mêmes 
substances !

A la chimie nous devons les ex­
plosifs et d’autres inventions non 
moins terribles.

Des indiscrétions révèlent la con­
fection de bombes qui, en éclatant, 
répandraient très loin une tempé­
rature telle que toute vie serait 
anéantie et que toute matière com­
bustible s’enflammerait instantané­
ment, ainsi que cela se produit lors 
des éruptions volcaniques. En quel­
ques minutes une capitale s'écroule­
rait, flamberait avec ses richesses, 
ses habitants. Il ne resterait qu'un 
amas de cendres. Quel triomphe pour 
la science!

LES GAZ ASPHYXIANTS
Les gaz asphyxiants ne sont pas 

une imagination. Combien de mal­
heureux, pour les avoir respirés, 
sont morts ou ont traîné une misé­
rable et douloureuse existence! De­
puis la grande guerre, leur puissan­
ce d’extermination ne s’est certes 
pas endormie.... •

Les découvertes de Pasteur en 
sciences naturelles triomphèrent de 
maladies auxquelles l’humanité 
payait un lourd tribut de souffrance 
et de mort. Mais il semble qu'inter­
vienne une puissance démoniaque 
qui s’empare des découvertes, les 
détourne de leur but bienfaisant et 
les emploie non plus à guérir, mais 
à tuer.

LES MICROBES PESTILENTIELS 
N'est-il pas avéré que, dans la

Les abus de parole 
d'un sourd-muet

prochaine guerre les microbes, por­
tés par des bombes ou tout autre 
procédé, apporteront la peste, le 
choléra, le typhus etc.

Grâce aux travaux de mathéma­
ticiens et de physiciens éminents, la 
puissance des canons ne cesse de 
s'améliorer. Le pointeur n’a plus 
besoin de voir le but. Du fond de 
son abri, à l’aide d’une carte, il en­
voie les projectiles sur les points que 
lui indique le téléphone.

L’AVION DE GUERRE
L’aviation, maintenant. Une jeu­

nesse. dont la naissance fut entourée 
d’acclamations. L’homme avait con­
quis le ciel! Plus de distances, plus 
de frontières, la paix universelle! 
Ca recette découverte allait procurer 
des moyens de dévastation tels que 
l’humanité, par crainte d’un anéan­
tissement universel, renoncerait â 
la guerre.

Vers 1908, un littérateur dit à une 
assemblée, en désignant un avion:

—C'est de la paix qui vole.
Rien ne fut jamais plus faux. Nous 

voyons l’avion promenant partout 
sa dévastation, ne laissant plus un 
coin où les vieillards, les femmes, les 
enfants, les malades puissent trou­
ver la sécurité. Il permet des trans­
ports rapides, certes. Mais ce pro­
grès balance-t-il sa puissance dé­
vastatrice dont les guerres en cours 
nous donnent un avant-goût?

LA T.S.F. MEURTRIERE
La T.S.F. fut également, à ses dé­

buts, une découverte aussi charman­
te que merveilleuse. Branly, dont le 
désintéressement et la bonté égalent 
la science, ne se doutait guère qu'un 
jour elle servirait à des oeuvres de 
mort.

Partout se poursuit secrètement la 
recherche du moyen de diriger par 
les ondes, torpilles marines et tor­
pilles aériennes. Nous serons ren­
seignés peut-être plus tôt que nous 
ne le voudrions.

La vitesse des avions augmente 
chaque jour. On envisage, parait-il, 
de leur faire emprunter la stratos­
phère pour dépasser le 500 milles à 
l’heure. Alors, en quelques heures, 
une escadrille venue du fond do 
l'Asie survolerait Montréal. Elle s'ar­
rête à 16.000 pieds l’altitude, lâche 
ses torpilles dirigeables par T.S.F. 
Vingt torpilles et cinq minutes suf­
firont. Montréal ne sera plus qu’un 
monceau de ruines en flammes: et 
l'escadrille reprendra la direction de 
l’Orient.

Certes, dans l’automobile, la mé-

Craintes exagérées d’un esprit qui 
voit tout en noir, diront certains.

Cependant, lorsque l’avenir est 
noir, on ne peut, à moins d’étre 
aveugle ou de mentir, annoncer qu’il 
est bleu.

Les procédés de destruction qui 
viennent d’être rapidement rappe­
lés sont bien réels et leur développe­
ment en rapidité et puissance est ef­
froyable. Alors, l’homme qui exami­
ne les faits et réfléchit conclut:

Tel est le bilan.
Oh! j'entends bien que les admi­

rateurs irréductibles de la science ne 
se rendront pas facilement. Il leur 
semblerait reconnaître que se réali­
sent la malédiction du Dieu dè la 
Bible et la malfaisance de Satan.

LE GRAND COUPABLE
S’agitant, ils crieront: "C'est la 

faute des hommes et non pas celle 
de la science. Il suffit d’interdire le 
mauvais usage des découvertes scien­
tifiques.”

Il suffit... A peu près comme si 
l’on disait en période de sécheresse: 
“H suffit de faire pleuvoir.”

Qui formulera cette interdiction? 
Qui la fera respecter?

La Société des nations?
Ce fut un nid de belles espérances 

et de belles phrases. Et c’est tout.
A la vérité, les fruits de la science 

ne seront exclusivement doux et 
bienfaisants que le jour où l’homme 
sera devenu lui-même doux et bien­
faisant. Aussi longtemps que le do­
mineront l'orgueil, l’avidité des ri­
chesses, l'ambition, l’égoïsme, il met­
tra les découvertes au service de ses 
appétits et de ses passions.

DES BOMBES INCANDESCENTES
A la chimie nous devrons des bombes incandescentes qui, en éclatant, 
répandront une température telle que toute vie sera anéantie et quo 
toute matière combustible s’enflammera instantanément. En quel­
ques minutes, une ville flamberait avec ses immeubles et tous ses ha­
bitants. (Cette photo vous donne une faible idée de ce que devien­

draient nos maisons si une telle bombe tombait sur le toit.)

Le progrès matériel n’a point fait j électriques, des applications radio- 
progresser l’humanité dans le do- ( actives, on peut espérer guérir un 
maine moral. Et voilà le malheur! Irhumatisme, mais non pas la sottise 

Avec des drogues, des courants [et la méchanceté.

SAN-PRANCISCO. 3. — Mme _____  _______________ _
Elizabeth Gage vient d’obtenir le canique disparait sous des carrosse 
divorce du sourd-muet son mari. Elle ries qui sont des merveilles d’élé- 
prouva que son mari l’avait traitée gance, encadrant la grâce et le sou­
de toutes sortes d’épithètes gros- rire de jolies femmes. Mais le même 
siers — en se servant des signes des moteur anime les tanks et les auto- 
sourds-muets! Il fallait qu’il en eut mitrailleuses qui, eux, n’envoient ni 
rudement envie pour se livrer à fleurs, ni sourires, 
toute une série de gesticulations Somme toute, comme inventions 
simplement pour Insulter son épou- que l’homme n’a pas à redouter. Je 
se! ;ne vois que le phonographe, le stylo-

msa

Quand fes avions de guerre bombarderonf les villes
Ces avions surviendront avec une telle rapidité que les gens dans les rues n’auront pas le temps 
Cette scène fut prise pour illustrer une des scènes du film de H. G. Wells: “Les Choses à 

choses à venir s’en viennent et demain seront de la plus effrayante réalité.
Cea

vis's
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Un tableau peu réjouissant du "paradis" des Soviets
Les impressions que rapporte de Russie 
le président du tribunal de commerce de 
Nancy et un des plus importants 

commercants de France.

A MOSCOU, LES CHAUSSURES SONT RARES

NANCY, 3. — Le président du tribunal de commerce de 
Nancy, M. Emmanuel Chambert, qui est également membre 
de la chambre de commerce, a donné devant les groupements 
commerciaux de la capitale lorraine, une intéressante relation 
d'un voyage d'étude qu'il vient d'accomplir au pays des So­
viets: — Le premier contact avec l'U.R.S.S. est, dit-il, franche­
ment désastreux. Les formalités d'entrée sont rigoureuses. 
N'entre pas qui veut dans ce pays de liberté. A Cronstadt, cin­
quante passagers du bateau sur lequel je me trouvais furent 
impitoyablement refoulés. Partout, on sent l'oeil de la police. 
La photographie n'est autorisée que sous certaines conditions: 
il n'est guère permis de photographier que les "parcs de cul­
ture" et les stades de football. Au débarcadère, leurs passe­
ports sont retirés aux voyageurs et ne leur sont rendus qu'au 
déparf.

“Leningrad a un aspect minable: 
les rues sont dépavées, les façades 
lépreuses. Pas de voirie. Les car­
reaux sont cassés. L'herbe pousse 
dans les squares.

“A Moscou, la ue est monotone. 
Les femmes n'ont aucune élégance. 
Les chaussures sont rares. La foule 
parait triste, résignée. Pas de vieux: 
le jour, ils dorment dans le lit des 
Jeunes; la nuit, ils vont se terrer 
où ils peuvent. Les boutiques sont 
rares, mal achalandées et toujours 
assiégées par le public.

“A Tsarkoïé-Sélo — le Versailles de 
la grande Catherine — les palais, 
bien entendu, contrastent avec la 
misère générale.

-Dans toute l'U.R.S.S., on construit

mais l'architecture est médiocre. Le 
commerce est pratiquement inexis­
tant. Tout appartient a l’Etat. Dans 
les magasins rien que du vulgaire. 
L’alimentation est très chère: un 
étranger paierait la viande de boeuf 
«le 60 à 75 cents la livre; la bouteille

de bière lui revient à 45 cents et ir 
bouteille de champagne lui coûte­
rait $21 à $24. L'industrie ne parait 
pas très développée et l'agriculture 
semble peu prospère."

A propos des "épurations" effec­
tuées par Staline dans l’armée, le 
conférencier rapporte un fait inté­
ressant. qu'il tient d'un attaché d'am­
bassade. Ce diplomate, à la veille de 
partir pour Barcelone, avait offert 
un diner d'adieu, auquel assistaient 
sept officiers supérieurs de l'armée 
rouge. Quand il revint à Moscou, un 
an plus tard, il restait un officier 
sur les sept: les six autres avaient 
disparu... étrangement.

—Au point de vue militaire, pré- 
cisémcnt, conclut le président Cham-

. , v-. , .
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La façon favorite de Staline de “dramatiser” la puissance militaire de la Russie, qu’il aime tant à vanter, 
est de masser des troupes sur la Place Rouge de Moscou, les jours de fêtes nationales. Mais, après vingt 
ans de militarisation intensive, le vrai moral et la véritable efficacité de Tannée russe demeurent une 
énigme que les diplomates européens accrédités à Moscou aimeraient bien à résoudre. Toutefois, on sait que

les plans quinquennaux ont échoué.

L’AVEU

Staline
le

critique du haut en 
système bolchevik

bas

beaucoup: la brique est très utilisée:..bert. peu de chose à espérer de
l’armée russe. La marine est faible 
et sans valeur pratique. L’aviation 
pourrait intervenir; mais pendant ! 
combien de temps?

"En résumé, il n’y a à tirer de 
l'U.R.S.S. aucun enseignement, au­
cun espoir, aucun exemple.”

te D. N. B., agence ol/iciellc 
d’in/ormalion allemande, a publié 
de Varsovie la dépêche suivante, 
reprise par le journal berlinois, le 
Lokal Anzeiger:

L urgen l j u i f esl 

bon à prendre
L'invention 
des lunettes

TKA""'"

i i $% v<<- Vsv

VARSOVIE, 3. — Stoline a 
fait, au congrès des jeunesses 
communistes, un discours qui 
était d'une franchise surpre­
nante et qui a été prononcé 
évidemment sous la pression 
des circonstances intenables

On nie que les Anciens aient porté qui sévissent actuellement en |
e Itirwifinc* it f il aç.-f- i*i_ r-v ...des lunettes; cependant, il est in­

contestable que les Grecs connais­
saient les lentilles de verres gros­
sissants et que les règles d'après 
lesquelles on a fait les lunettes sont 
dans les "Eléments de Géométrie" 
d'Euclide (283 ans avant Jésus- 
Christ}.

Si l'éméraude aplatie que Néron 
s'était fait tailler pour sa vue faible 
et myope peut passer pour le pro­
totype du monocle et des lunettes 
vertes, un manuscrit de 1305 dit 
que les lunettes proprement dites 
n'auraient été inventées que dans 
la seconde partie du Xlle siècle et 
on s’accorde généralement pour at­
tribuer' cette invention au moine 
Fra Alessandro de Spina, vers 1285; 
d'autres l'attribuent à Roger Bacon 
(1260).

Mani dit que cette invention est 
due à Salvani qui mourut en 1317. 
Sur la tombe de ce dernier, à Flo­
rence, on lit cette Inscription:

“Qui, giacc Salvino degii Amati, 
inventorc degii. occhiali": (Ci-git 
Salvino de Amati, inventeur des lu­
nettes; que. Dieu lui pardonne ses
péchés !).

Les Juifs allemands viennent 
de payer le quart des $400 mil­
lions taxés par les Nazis com­
me amende pour le meurtre de 
Von Roth. C'est Walter Funk 
(ci-hout), ministre des Finan­
ces, qui reçut l'argent. Herr Funk 
vient de déclarer qu'avant long­
temps la "finance juive" sera 
complètement disparue de l'é­

conomie allemande.
fei- L- -

LE PLUS GENTIL 
DES MAIRES -

MARION, O., 2. — Comme chaque 
année, le maire Frederick Smith a 
reçu 1.000 garçons et fillettes de la 
petite ville de Marion à l’occasion de 
Noël. Le salaire dt M. Smith comme 
maire est de $2.400 par année. Il en 
emploie la plus grande partie cha­
que année dans «les réceptions de ce 
genre pour les pauvres de sa ville et 
remet la balance dans le trésor mu­
nicipal.

Russie soviétique. Il critiqua, 
l'économie bolchevik du haut 
en bas.

Staline commence son dis­
cours en disant que les prépa­
rations pour l'hiver sont com­
plètement insuffisantes et que 
la population des villes est dé­
pourvue de vivres et que cette 
situation cause les plus vives 
appréhensions.

La direction de l'Etat et'la 
direction du parti seraient fau­
tives.

Staline reproche surtout à la 
direction du parti l'excessive 
bureaucratie de la Russie. Tout 
commencerait à s'effondrer. Il 
est vrai que les Unions de la 
jeunesse ne sont pas animées 
de l'esprit du vrai communis­
me.

Quant à l'économie nationa­
le, Staline déclare que l'agri-

STALINE AVOUE LA FAILLITE

Les veuves n'ont 
pas de chance

PARIS, 3. — Les statistiques fran­
çaises démontrent que les «lemoisci- 
les et les femmes mariées vivent en 
général jusqu'il un âge plus avancé 
que les veuves.

Dans un discours qu’il prononçait, récemment, devant les Jeunesses 
communistes, le dictateur de lu Russie, avoue la faillite du système 
bolchevik et se trouve, par le fait même, à confirmer les impressions 
d'un grand commerçant français, de retour de Russie, impressions 

que nous rapportons dans cette page meme.

culture manque d'organisation, 
et l'industrie pareillement. Il a 
dit textuellement:

—Nous devons prendre des 
leçons chez nos ennemis.

Et à la fin de son discours, 
il s'écria:

—Jusqu'à ce que nous oyons 
des hommes qui sachent quel­
que chose nous ne pouvons par­
ler de faire comme les autres 
pays, et encore moins les dé­
passer.

On ne peut pas imaginer une 
critique plus forte concernant

tout le système bolchevik. Et 
encore cette critique est-elle 
faite par le chef des Soviets lui- 
mème.

Quand on compare ce dis­
cours de Stoline avec les paro­
les qu'il a prononcées, il y a dix 
ans, quand le plan de cinq ans 
fut proclamé: "Nous voulons 
dépasser l'Europe et même 
l'Amérique", on songe à la 
sanglante tragédie qui s'est 
déroulée depuis des années 
pour aboutir à cette situation: 
des millions d'hommes offo- 
més. .

I « i t M !
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Les 7 plus belles ballerines au monde
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Les déesses de Sa dense
Un grand musicien a dit que "le ballet" c'était l'expression vivante 

et visuelle de la musique". Aussi, en général, tous ceux qui aiment la 
musique aiment le ballet. Souvent d'ailleurs, les pas gracieux, les envo­
lées, les tourbillons du ballet aident à faire comprendre et à expliquer 
la musique.

Les ballerines que l'on voit sur cette page ont été choisies comme 
les sept plus belles d'Eürope et d'Amérique. Quelques-unes d'entre elles 
ont déjà dansé sur les scènes de Montréal.

La plus connue de ces ballerines, est sans doute Alexandra Da­
nilova, à gauche, l'une des meilleures premières danseuses connues. 
Dans le médaillon, à gauche, c'est Milada Mladova, et au-dessous, la 
très jeune danseuse Nathalie Krassovka.

Nini Theilade, photographie du centre, est la plus jeune des balle­
rines qui apparaissent ici. Elle jouit déjà d'une popularité énorme. On 
dit d'_elle qu'aucune ballerine n'a des jambes aussi parfaites et aussi 
souples que les siennes.

A.droite, de haut en bas, les amateurs de ballet reconnaîtront 
Marina Franca, Alicia Markova et Mia Slavenska.

i ■ t
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Roosevelt veut une . . de bon voisinage
En marge de la conférence pan-américaine de Eima

L'AMERIQUE SAXONNE
On voit ci-haut IM. Cordell Hull, secrétaire d’Etat des Etats-Unis, 
accueilli à son arrivée à Lima, par un officier du gouvernement pé­
ruvien. Delegué du plus puissant pays d’Amérique, IM. Hull fut le 

principal orateur a la conférence de Lima.

’union fait la force 
que F Amérique 

fasse bloc !
M. Hull déclare à Lima que "s'attaquer à l'une 
des nations américaines, ce serait s'attaquer à 

l'Amérique tout entière".

Qu'on le veuille ou non, 
le Canada est directe­
ment intéressé dans 
cette union pan-améri­
caine. — Avant toute 
allégeance européenne, 
le Canada doit faire 

bloc avec l'Amérique.
La politique extérieure améri­

caine est dominée, depuis l’avéne- 
ment du président Roosevelt, par 
le principe de la politique de bon 
voisinage.

M. Roosevelt rappelait récem­
ment que, dès mars 1933, il était 
convaincu que “l’avenir des Etats- 
Unis était lié à celui des nations 
situées de notre côté de la rue 
dans cette partie du globe”.

Dans un discours prononcé l’é­
té dernier à Kingston, le président 
Roosevelt précisait cette politique 
en déclarant publiquement que “les 
Etats-Unis ne permettraient pas 
que le Canada soit envahi”. II en­
globait du même coup le Canada 
dans le système américain et an­
nonçait l’existence d’un tel sys­
tème.

Depuis, à diverses reprises, M. 
Roosevelt a déclaré “Nous som­
mes décidés à ne ménager aucun 
effort pour que notre continent 
puisse se sauver lui-même par une 
action commune, à la lumière de 
l’expérience vécue en commun”.

M. Roosevelt ne pouvait pas in­
diquer plus clairement qu’avant 
même l’Angleterre, les Etats-Unis 
se considéraient comme le protec­
teur attitré du Canada. C’est dans 
ce but de ‘Tunion de toutes les 
Amériques” qu’a eu lieu la confé­
rence de Lima. Les avantages du 
Canada y étaient évidents et pour­
tant, sous prétexte d’une difficul­
té protocolaire (l’ordre de convo­
cation disait: conférence de TOU­
TES LES REPUBLIQUES d’Amé­
rique... )>. notre pays n’y fut mê­
me pas représenté.

L'AMERIQUE LATINE
C’est José-Maria Cantilo, délégué de l’Argentine, qui fut le porte- 
parole de l’Amérique latine à la conférence de Lima (Pérou). On le 
voit ci-haut serrant la main d’un officier péruvien. Le Canada, qui 
est à la fois saxon et latin, n’était pus représenté à cette “conférence 

des Amériques”.

$100 pour ne pas fumer? 
Jamais de la vie...!

NEWARK, New-Jersey, 3. — Quand Edmond P. Hains 
mourut le 25 novembre dernier, il légua $100 à sa petite-fille 
Florence Woodruff, 25 ans, de Belleville, (New-Jersey), à 
condition qu'elle cesse de fumer pendant trois ans.

Mais Mlle Woodruff, évaluant à plus de cent dollars le 
privilège de fumer, a tout simplement renoncé au don condi­
tionnel de son grand-père.

A l’heure actuelle, le sentiment du 
danger de l’Europe s’est Imposé aux 
Etats-Unis. Parmi les nombreux 
lactcurs qui animent ce sentiment, 
11 faut retenir tout d’abord le dan­
ger aérien, constitué par la leçon 
des vols transatlantiques, et qui est 
peut-être illusoire dans les condi­
tions actuelles. Un autre danger, 
qui complète d’ailleurs le premier, 
est de voir se former en Europe une 
force navale, ou une coalition de 
forces navales dans le monde, capa­
ble de menacer directement les E- 
tats-Unls.

C’est une des raisons pour les­
quelles les Etats-Unis s’intéressent 
si vivement i\ la question des colo­
nies allemandes, non seulement par­
ce que, éventuellement, des bases 
navales allemandes pourraient être 
installées en Afrique, à un millier 
de milles de la mer Caraïbe, mais 
parce que le mot colonie sous-entend 
construction d’une marine et que les 
Etats-Unis ne croient plus devoir 
compter sur l'invincibilité de la flot­
te britannique et que “l’Amérique 
doit maintenir la liberté de ses prin­
cipales voies d’accès.

L’UNION DE TOUTES 
LES AMERIQUES

On croit savoir qu’actuellement, 
les Etats-Unis cherchent à détermi­
ner si fi la faveur de cette ’’alliance 
morale”, il serait possible de signer, 
avec les Etats proches du canal de 
Panama ou situés sur le littoral de 
la mer des Caraïbes, des pactes bi­
latéraux d’assistance mutuelle.

Il n’est pas surprenant que la con­
férence affirme, dans des déclara­
tions écrites, l’unité morale des na­
tions américaines et la décision de 
maintenir par tous les moyens leur 
Intégrité territoriale et leur indé­
pendance politique, et proclame que. 
s'attaquer à l'une d'entre elles, c'est

menacer la paix de toute l’Amé­
rique.

M. Cordell Hull, secrétaire dEtat 
des Etats-Unis, a clairement dé­
fini le but poursuivi à la conféren­
ce pan-américaine de Lima: "Nous 
sommes décidés A ce que la paix soit 
maintenue sur le continent améri­
cain. Nous sommes d’accord à re­
connaître qu'une menace contre une 
telle paix nous intéresse tous. Nous 
cherchons à renforcer et à rendre 
plus efficace les mesures déjà adop­
tées à cette fin”. -

"J'ai épousé la 
plaignante !"

NEW-YORK, 3. — Mlle Billie
Lash, 21 ans, avait inscrit contre 
Peter Davrolet, 23 ans, une accusa­
tion d’assaut: l’accusé l'avait, dit- 
elle, assaillie au cours d’une prome­
nade en automobile.

La cause devait être plaidée ce 
Jour-là: mais l'accusé, montrant 
une license de mariage, déclara: 
‘‘J’ai épousé la plaignante; d’après 
la loi, elle ne peut donc plus té-, 
moigner contre moi’’.

Le juge renvoya aussitôt l’accusa­
tion.

Le lûgeîuluire bonhomme Noël 
à fait sa visite

Savez-vous faire 
vos emplettes ?

LONDRES, 3. — Sur cent fem­
mes qui se sont soumises à un test 
afin de connaître leurs aptitudes 
dans l’art de faire ses achats dans 
les magasins, il n'y en eut que dix 
qui furent qualifiées comme excel­
lentes acheteuses, sachant exacte­
ment la valeur et la qualité de leurs 
achats.

i
V-> vl

à

Service de vaisselle
Un orgue pour les enfants

Un jeune menuisier

Voilà des scènes joyeuses de la vie enfantine, ique l’on voit dans toutes les familles, où garçonnets 
et fillettes ont reçu du légendaire bonhomme Noel les jouets qu’ils.lul ont demandes... ou presque!
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Un nègre est lynché, mais ce 
n'était pas lui le coupable

Hve le ski et les fientes 
neigeuses 2

ble, interrompit son fils Biné Mieux 
vaut le lyncher sans autre retard.

— Il a 'aison, entendis-je crier un 
autre planteur.

LE LYNCHAGE
Pendant ce temps, le nègre de­

meurait étendu sur le soi. Il sem­
blait inanimé, mais quand on voulut j 
le relever, il se mit à pousser des ’ 
gémissements pitoyables en protes­
tant de son innocence. Il n'avait vu 
aucune jeune fille blanche, affir­
mait-il. ajoutant quil avait passé la 
soirée à Warrensburgh et qu'il re­
venait lorsqu'il fut subitement en­
vironné par ses bourreaux.

Peut-être en effet y avait-il eu 
méprise, mais je voyais bien que 
rien ne pourrait apaiser ceux qui se 
constituaient ainsi justiciers.

EXECUTION SOMMAIRE 
Les torches éclairaient de lueurs 

rougeâtres l'endroit où devait avoir 
lieu l’exécution. Je vis un homme 
grimper dans un arbre et enrouler 
la longue corde que j'avais vue dans 
la main du colosse roux, autour 
d'une forte branche.

On releva le nègre à coups de 
pied puis on lui lia solidement les 
mains et les pieds. De nouveau, le 
nègre hurla d'épouvante et Jura 
qu’il n’était pas le coupable. Ses 
supplications s'étranglèrent dans sa 
gorge quand on le hissa à sa po­
tence improvisée. j

Je vis le corps s'agiter entre ciel 
et terre dans des spasmes affreux. 
Pendant ce temps, ses bonrreaux 
riaient et répétaient qu'à l'avenir, 
tout nègre du district coupable de 
crimes semblables, subirait le mê­
me sort.

Le
LA CORDE CASSE 

corps cessait peu à peu ses
mouvements giratoires au bout de 
la longue corde, quand soudain, soit : 
qu’elle fut trop faible, soit que le ! 
pendu se soit trop agité, la corde se 
rompit et le corps du nègre retom- 1 
ba sur le gazon avec un bruit sourd.

Une jeune blanche est attaquée par un 
nègre dans le sud des Etats-Unis; elle se 
trompe de signalement et le malheureux 

innocent est pendu haut et court.

ON RESTE. CYNIQUE DEVANT CETTE 
ODIEUSE MEPRISE

Nos bons voisins les Américains se targuent 
d'être le peuple le plus civilisé du monde, ce qui ne les 
empêche nullement de lyncher chaque année de pau­
vres diables de nègres, reconnus le plus souvent, mais 
toujours trop tard, comme étant innocents des crimes 
dont on les accuse.

RECIT MACABRE
Voici le récit macabre que nous fait de l'une de 

ces exécutions sommaires un jeune voyageur qui vé­
cut durant plusieurs années dans le Sud, là où ces 
moeurs barbares sont encore en vigueur. M. Herbert 
Maurer, de passage à Montréal depuis une quinzaine, 
prend la parole.

— Je travaillais alors, dit-il, corn- r LE NEGRE DEPISTE
me comptable dans une petite ville! Le groupe s’éloigna sans que j’aie 
avoisinant des plantations de ta- pu donner de renseignements. On 
bac en Virginie. J'avais une maison ‘ se divisa en deux patrouilles, l'une 
de campagne à quelque deux milles j devant suivre les bords de la riviè- 
de Warrensburg, dans le village de, re voisine alors que l’autre devait 
Marksbury, habité surtout par des j fouiller la savane. Le spectacle de 
ouvriers de couleur et quelques fa- i ces hommes portant des torches et 
milles de blancs. j arme au poing était vraiment lugu-

LE FUGITIF j bre. Les hurlements des chiens per-
— Un soir, on me réveilla, ma ; raient le silence de cette nuit chau- 

femme et moi. pour me demander j de. Je retournai me coucher lorsque 
si j avais vu passer sur ma pro-j soudain, j’entendis deux coups de 
Prié té un jeune noir du nom le j feu puis des cris. Je vis revenir 
Noah Williams. C’étaient des plan- j quelques hommes à la course. De- 
teurs voisins, fusil au poing, qui j vant eux, je vis une ombre bon- 
recherchaient dans la campagne à j dissant avec l'agilité d’un chevreuil.
1 aide de chiens de chasse le fugi- j Je devinai que le coupable, ou le 
tif. L'un d’eux, un colosse aux che- prétendu coupable, avait été dépisté.
veux roux, portait une longue cor-i LA CAPTURE _____ _ „____ _____ ________
de. Je devinai de quoi il s'agissait, i Le drame s'accomplirait rapide- j Je crus qu'on ferait peut-être grâ- 
Un nègre avait du commettre quel- j ment. Je vis distinctement l’homme ce à la victime, mais devant mes 
que vol ou avait attaqué une blan- 1 se rapprocher, puis trébucher sur yeux épouvantés, je vis qu'on s'ap- 
che. On le cherchait pour le lyncher une souche. Deux chiens se jeté- prêtait à pendre de nouveau le cou­
dés quon l’aurait capturé. rent sur lui et le mordirent cruelle- | damné On le hissa à force de bras

LA JEUNE BLANCHE ment. Ses pomsuivants les éloigné- J au bout d’une autre corde plus for-
L’un de ces hommes que je con- rent et ligotèrent le nègre qui ne j te. Le corps ne remuait plus. Je 

naissais, me raconta quen effet une put offrir de résistance. L’autre | crois qu’il acheva son agonie dans 
jeune Irlandaise, Anna Riley, avait groupe de blancs rejoignit les pre- ; sa chute haute de 15 ou 20 pieds, 
été assaillie alors qu’elle revenait miers. [Avant que le groupe ne se fut dis-
par un chemin désert à la demeure ; On se réunit à quelques centaines persé, le père de la jeune fille s'a- 
de ses parents. | de pieds de ma maison à peine. ] vança, puis épaula son fusil de chas-

Elle avait donné de l'individu un J'entendais crier: — lynchons le se. Ses compagnons firent silence, 
signalement qui correspondait exac-j maintenant ! à mort le nègre! Le père devait porter le coup de 
tement à celui de Noah Williams, | La victime fut frappée à coups de | grâce. Un coup de feu retentit et 
un Jamaïcain nouvellement enga- ; pied, puis, le père de la Jeune fille une balle perça la poitrine du nè­

gre.
Chacun retourna ensuite chez lui 

comme si un simple incident sans 
importance s’était produit. Ce n’é­
tait d’ailleurs pas la première fois 
qu'on lynchait un nègre dans ce 
district!

SIMPLE ERREUR 
Le lendemain cependant, une ru­

meur terrifiante alla de bouche en 
bouche. On s'était trompé d’hom­
me!... La jeune fille donnait cette 
fois un signalement différent, puis 
avouait finalement qu’elle n'avait 
jamais été attaquée par un noir. 
Elle avait plutôt tenté d'expliquer 
une escapade peu à son honneur 
et survenue avec un ami!..

UN NEGRE DE MOINS !
„ Quelques bonnes âmes protestè­
rent timidement contre cette exé­
cution, mais les voix des planteurs 
eurent le dessus. Après tout, s'il 
était vrai qu’on s’était trompé, ce 
qui était vraiment regrettable, pour­
quoi après tout faire tant de tapage 
pour un mauvais nègre?... c’était 
un noir de moins, c'était tout!... 

AMENDE DE S200 
Comme le pauvre ouvrier n'avait 

pas de parents et que les nègres là- 
bas sont quantité négligeable*, on 
ne s'occupa guère de ce lynchage. 
Afin de faire taire les dernières 
protestations de rares 'personnes, le 
père de la jeune blanche “attaquée” 
fut condamné à payer une amende 
bénigne, soit une somme de $100 
ou $200, et l’Iiistoire prit fin!... il 
se trouva même des gens pour rire 
de cette bonne “farce' dont avait 
été victime par erreur un grand nè­
gre du nom de Williams !

Et l'on continue à lyncher des 
noirs aux Etats-Unis, le pays le plus 
civilisé du monde!...

gé sur la plantation des frères attaquée éleva la voix.
Vaugham. Le père et les deux frè- j — Commençons par le juger, dit- 
res de la jeune fille conduisaient les il. Nous le pendrons ensuite, 
recherches. I — a quoi bon! c'est lui le coupa-

iles coiffures pour le moins 
bizurres

Audrey Gordhouse, de Collingwood, pratique, dans les Monta­
gnes Bleues, le ski, ce sport bienfaisant qui met du rouge aux 
lèvres, de la gaieté dans les yeux et, au coeur, la joie de vivre. 
Cette jolie skieuse n'envie nullement les belles indolentes qui 
s'étendent langoureusement au soleil sur les plages sablonneu­
ses des Tropiques. Elle préfère son sport vivifiant à l'amollisse­

ment que provoque la chaleur tropicale.

On n'a rien vu de plus extravagant que ces coiffures portées par 
deux Américains lors d'un bal récent. Celui qui représente Fer­
dinand le taureau, C. H. Baird, allume sa cigarette sur la coif­

fure de sa partenaire qui représente une carte de Noël.

Voie! ce qu’ime 
jeune fille n’aime 
pas cliez l’homme

Une jeune fille a soigneusement noté tout ce qui lui dé­
plaît de la part d'un jeune homme. Et voici ce qu'elle n'oime 
pas :

1. Qu'il lui tape familièrement sur l'épaule en l'appelant 
"ma vieille";

2. Qu'il ne soigne pas ses ongles;
3. Que ses cheveux soient trop collés;
4. Que devant elle il manque de respect à une femme 

âgée;
5. Qu'il raconte des "histoires" pour masquer son man­

que de conversation;
6. Qu'il soit douillet;
7. Qu'il lise le journal par-dessus l'épaule de son voisin;
8. Qu'il s'occupe toujours de savoir ou de mentionner le 

prix des choses;
9. Qu'il ait des opinions trop déterminées sur les cha­

peaux....
Mais observe-t-on encore tous les travers quand on aime?

ROSINE:
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Avoir chaussure à son nied

Les nouveaux souliers
Evidemment, ces souliers à nouvelle semelle plate-forme, ne peu­
vent plaire à tout le monde indifféremment. Ils imitent bien 
les souliers de plage de l'é!é dernier. On peut les porter à l'in­
férieur de la maison et les trouver fort confortables. Malgré 
l'épaisseur de leurs semelles, ils ont un certain petit air coquet.

A JUPE COURTE, JAMBES JOLIES

Vous ne soignerez jamais Irop

BAS ET CHAUSSURES

L'après-midi 
on porte...

...des manteaux ajustes au buste 
la taille marquée, évasés ensuite.

...des manches très larges, parlais 
serrées au poignet par un parement 
de fourrure ou de même tissu.

...un manteau en tissu "astrakan" 
noir, doublé de lainage écossais, ro­
be et gants de meme tissu écossais.

...un manteau violet très évasé, sur 
nue robe de lainage mauve.

...un tailleur accompagné d’un col­
lier d’astrakan retenant un man­
chon.

...des robes de fin lainage, crêpes 
plats, jersey, avec empiècements ou 
découpes de velours, de tulle,, de la­
mé.

Dernier cri

On a beaucoup porté sur les 
plages, cet été, des sandales à 
haute semelle de liège. Sur la pla­
ge, c'était une fantaisie amusan­
te et supportable: il est si diffici­
le de marcher joliment sur le sa­
ble avec n'importe quelles chaus­
sure qu'on ne prêtait pas grande 
attention à la démarche instable 
et boiteuse que ces sandales don­
naient à leurs propriétaires. Mais 
pourquoi les avoir conservées à la 
ville et pourquoi surtout en avoir 
fait des chaussures du soir? Elles 
sont laides par elle-mèmes, elles 
font un vilain pied et elles don­
nent une vilaine démarche. Ce qui 
était drôle sur la plage devient ri­
dicule dans un salon. Pour com­
ble, on fait ces sandales aussi ri­
ches et aussi ornées que possible. 
Elle sont dorées, incrustées de 
pierres de couleur, surchargées de 
maints ornements. Nous en avons 
vu qui étaient entièrement faites 
de rubans bouillonnés !...

D'ailleurs, il ...semble que la 
beauté et la finesse de nos pieds 
soit le cadet des soucis de nos 
bo'.tiers. Nous avons vu d'autres 
souliers du soir, à semelles et à 
talons normaux ceux-là. Mais 
tout autour de la semelle s'enroule 
un serpent d'or ou d'argent qui 
fait le tour de la chaussure, lui 
donnant ainsi une semelle débor­
dante d'un nouveau genre. C'est 
proprement affreux. Ne parlons 
que pour mémoire des chaussures 
dites américaines qui n'ont ni 
bout ni contreforts.

Mais si la beauté du pied im­
porte peu à l'Amérique, la finesse 
de la jambe la préoccupe beau­
coup. A Hollywood, on maquille 
maintenant les genoux pour les 
faire paraître plus fins, et on a

r:
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Pantoufle ronge et or
A semelle plate- forme, évidemment, cette charmante pantoufle 
rouge et or rappelle la forme des souliers Directoire. Ce serait 
une mule si le talon n'était pas si nettement espagnol... Bien du 
mélange et pourtant, une fantaisie exquise. Bien des femmes 
aimeront adopter cette nouvelle pantoufle pour porter dons l'in­

timité.

lancé la mode des bas dégradés 
des teintes les plus tendres, tou­
jours dans le but d'amincir la 
jambe. Nous en verrons peut-être 
quelques paires, mais nous nous 
doutons fort que cette mode pren­
ne ici !

D'ou vient l'expres­
sion : "être dans ses 

petits souliers"?

LES JUPES ayant raccourci. -l'Importance des jambes a augmenté: 
c’était fatal ! Aussi bien, voici les derniers décrets de la mode:

BAS. — Du beige c air au beige roux. Les tons les plus clairs 
sont réservés au soir. Portez du roux léger le matin, avec vos costumes 
de ainage vert ou marine, du roux plus sombre avec votre ensemble 
marron. L’après-midl, le manteau noir demande un beige assez 
soutenu.

Bien entendu, le beau bas demeure mat. sans fioritures ( on a 
essayé en vain de lancer le bas brodé) et de texture extrêmement 
fine. Ma'gré le froid qui vient, beaucoup de Jambes élégantes semblent 
nues.

CHAUSSURES SPORT. — Les femmes petites continuent d'appré­
cier le soulier il tripe semelle. Parfois des lamel'es de feutre s’y 
glissent, qui vous font une démarche silencieuse. Mais le soulier à 
talon moyen est plus répandu.

Cuirs: du box, du croco, du lézard.
Nuances: vert sombre, rouge sombre, marine, brun.
CHAUSSURES VILLE. — Les unes ont un ta’on moyen et la 

forme d'un richelieu assez bas ou d'une sandale à bride et boucle. Les 
autres ont un talon très haut et un jo 1 travail de brides ou barrettes.

Sur tous les modèles, les incrustations sont à l'honneur, incrus­
tations unies sur le lézard, vernies sur l'antilope, et souvent de cou'eur 
opposée. Un sou 1er uni peut porter, madame, vos Initiales en métal.

Parfois, comme sur certain modèle, c'est une véritable dentelle 
de cuir qui forme une partie de la chaussure.

Cuirs: l'antilope, le daim.
Nuances: tous les beaux tons sombres et chauds, et le noir.

Des souliers en peau de chevreau 
noir garnis de suède et boutonnés 
sur le côté comme les anciennes bot­
tines.

On porte à Paris...
. ...un tailleur de demi-saison, très 
strict dont la veste croisée, à six 
boutons, s’élargit dans le bas en 
gilet; un foulard en soie à cravate 
termine cet ensemble;

...une blouse chemisier à col mon­
tant, dont l’empiècement du corsa­
ge et le bas des manches sont fer­
més par de charmants boutons de 
manchettes.

a
On dit qu'une personne est 

dans ses "petits souliers" pour 
comparer sa situation embar­
rassante, gênée, à celle dont on 
souffre quand on a des chaus­
sures trop étroites.

Cette locution est employée 
depuis très longtemps. Domas- 
Hinard, littérateur et grand 
érudit français, né en 1805, 
écrit, en effet: "Il était, com­
me on dit, dans ses petits sou­
liers, impatient d'apprendre 
I e s merveilles promises par 
l'homme aux lances et aux hal­

lebardes."

ON PORTE 
A PARIS...

... des robes de diner en satin, en 
velours, en Jersey, accompagnées de 
boléros;

...une nouvelle ligne, rappelant l'é­
poque de la Renaissance: longues 
robes ornées de pierreries ou de ri­
ches broderies, la taille à peine mar­
quée, des manches longues et lar­
ges.

Le matin on porte...

Quand on est chaussé con fortablement 
on pent sourire à son aise

Des souliers chic
Les marchands de chaussures nous 

présentent en cette saison, des sou- 
fefc . Uers en suède garnis de cuir alliga-

L
tor vernis.

POUR UNE ECOLIERE
Une écolière sera très bien habil­

lée avec une Jupe circulaire en plaid 
écossais plissée et accompagnée 
d’une petite Jaquette en velours de 
couleur, descendant un peu plus bas 
que la taille et garnie avec une ran­
gée de boutons,, c

Voilà des souliers bien confortables qu'on devrait adopter lors­
qu'on a de longues marches à faire. Il n'est pas étonnant que 
cette jeune fille vous sourie si aimablement, c'est que ses pieds 
ne la font pas souffrir. Bien peu de femmes pourraient en dire 
autant, et bien peu aussi consentiront à mettre ces gros sou­
liers qui ne manquent pas de chic dans leur genre et qui sont 
faits spécialement pour assurer le confort des femmes sportives.

..des manteaui très larges dont 
l’ampleur est donnée, devant, par 
des plis ou des fronces partant du 
cou.

...pour le sport, une veste d’astra­
kan blatte, bordé de daim noir.

...des manteaux de ratine; de ve­
lours de laine, de lainage côtelé.

...des robes glissées, ceinturées de 
cuir, nouées à l’encolure, comme les 
robes d’écolières,

...une veste de tailleur en lainage 
vert dont le devant est en daim.

—de gros boutons fermant, au mi­
lieu du devant, les ~tailleurs et les 
manteaux. r o l< fi
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Quelques jolies SUGGESTIONS.
Si vous avez un cadeau à faire 
à une amie ou une parente qui 
part en voyage, offrez-iui donc 

un des jolis articles illustres ci- 
dessous. Ils ont le double avan­
tage d'être pratiques et de bon 
goût. La personne qui recevra 
cet objet l'appréciera à sa jus­

te valeur, n'en doutez pas.

.....

La grande fantaisie 
des chapeaux garnis 
de plumes et d’oiseaux

Les nouveaux chapeaux sont charmants ou ridicules, suivant la 
modiste et suivant celles qui les portent. Ils sont, quelquefois, dé­
mesures. Les petits chapeaux auraient-ils vécu ?

Quant aux garnitures, si elles sont variées, elles font le plus 
souvent appel à la gent emplumée. Que de plumes et que de pana­
ches.' On a vu reparaître la plume d’autruche. Elle ne caresse plus 
les épaules mais elle s'enroule mollement sur les plateaux inclinés 
sur Vocil auxquels on donne le nom de chapeaux habillés; elle est 
de toutes les couleurs les plus tendres et les plus rares.

A côté de l'autruche, nous avons revu les couteaux. Ils sont 
gigantesques, et par là même, ont fort à souffrir des carrosseries 
aérodynamiques, la dame qui les porte oubliant toujours, au moment 
de monter en auto, qu'elle a grandi de douze pouces! Les couteaux 
ornent principalement les feutres de sport, ceux qui, du tyrolien, ont 
évolué vers le chaperon Louis XI (la mode a de ces rapprochements 
inattendus...)

Enfin, nous avons vu reparaître les oiseaux entiers. Par cohortes 
serrées, ils se sont abattus sur nos têtes. Ils sont grands, ils sont 
petits, ils sont d'une seule couleur ou plus bariolés que des oiseaux 
de contes de fées. Car le propre de l’oiseau de chapeau, c'est de n'ap­
partenir à aucune espèce connue.

Quand il s’agit d’une coiffure du soir ou d’un chapeau très ha­
bille, deux oiseaux composent à eux seuls tout le chapeau. Il y a 
bien en dessous une petite pastille de feutre ou de soie 'sur laquelle 
ils sont perchés, mais enfin, on ne la voit pas. Plus les oiseaux sont 
clairs et plus le chapeau est habillé. Deux colombes bleues ou roses 
feront un chapeau de théâtre idéal. Les oiseaux sont rarement trois. 
C’est comme dans la fable: "Deux pigeons s'aimaient d'amour ten­
dre..." Comment voulez-vous roucouler à trois ?

Sur les chapeaux de ville, c'est un veuf ou un orphelin qui fait 
tout l’ornement. Il est d'ailleurs posé de manière à avoir l’air de s'en­
voler. Par compensation, sans doute, le chapeau reprend alors les 
dimensions plus que raisonnables qu’ils ont cette saison. Les cha­
peaux ont un fond très haut ou pas de fond du tout. Ce sont alors 
des espèces de plateaux soutenus par les boucles de la coiffure, où 
l’oiseau a l'air d’être prêt à être servi tout paré de ses plutnes, com­
me on le mangeait au moyen âge. On attend presque le couteau à 
découper.

Aux trois heures du jour

Une mode en trompe-l'oeil
Si nous entions dans le détail de la mode, nous voyons qu’elle se 

base sur une suite de mensonges et d’impostures, non point cousues de fil 
blanc, mais au contraire de ruses supérieures où s’affirme la subtilité dé 
sa technique: mensonges partout, en ensemble et en détail, fausses 
perspectives, fausses ba’ances et monnaies de singe. La mode prendra 
toujours le chemin le plus compliqué pour parvenir à ses fins, et, bien 
entendu, y arrivera. Le premier point et le plus caractéristique de la 
mode est son attrait irrésistible pour l’étirement en longueur.

C’est ainsi que les jaquettes deviennent plus longues et dépassent la 
ligne des hanches, en même temps que la jupe étroite facilite cet effet 
de longueur. Elle supprime les ceintures, chaque fois qu’il lui est possible, 
excepté sur les costumes de sport. Elle p ace des bandes verticales de 
fourrure tout au long des manteaux et des jaquettes. Elle rend cette 
ligne plus marquée, plus abrupte, par l’opposition de deux tons, ou encore 
par la rencontre d’un dos en fourrure et d’un devant en tissu ou vice ’ 
versa. ^

La mode ferme les vêtements du haut en bas, soit par un boutonnage 
serré, soit par une fermeture invisible. Un col entonnoir accentue encore 
l’étroitesse du manteau et de, la jaquete, et prolonge l’effet de hauteur 
jusqu’au nez. Même quand le manteau a des godets, ceux-ci seront p’acés 
par derrière, incognito, partant du col et roides jusqu’au bas, sans que le 
devant ait à le connaître.

La cape longue reste l’éclatante exception qui confirme la règle, et 
permet de porter les tailleurs très avant dans la saison. Certaines capes 
se portent avec des gilets de fourrure. Tel se présente le premier trompe- 
l’oeil.

Le second est de taille, c’est-à-dire qu’il s’y place. La taille reste 
Innocemment où Dieu l a mise, bien marquée, bien moulée. Mais elle fera 
tous ses efforts pour faire semblant d’être ahleurs. Elle joue le plus 
souvent à remonter comme une taille Directoire. Alors, un drapé, un 
froncé de corsage s'arrêtent au-dessus de la poitrine. Un plastron de 
fourrure se bloque. Un boléro cesse. Chaque fois on croit prendre la tailla 
en flagrant délit, mais elle montre ses petits alibis. On ne la prendra pas au jeu du corbillon— a; .s c  ̂»

dîner

Au thé

Voici trois modèles particulièrement appropriés à l'élégance des trois principales heures du jour, 
Pour le sport, le matin, on porte un manteau de polo, fait de poil de chameau naturel, avec det 
accessoires et un souple feutre bruns. A l'heure du thé, on revêt, avec l'ensemble de ville, une ori­
ginale blouse de soie mate, ornée de boutons et d'un emblème amusant, ainsi qu'un chapeaj 
garni de plumes. Enfin, à l'heure du dîner, c'est la robe'longue qui s'impose et celle-ci est en ve-

lours noir, simplement garriié d'or.^ W to
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Deux
deux

robes,
silhouettes

Sont-elles jeunes à souhait, 
ces deux jolies toilettes dont 
l'une nous offre une nou­
veauté: après le boléro es-

-•V
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pagnol, tant et tant vu, la 
jaquette de Hollandais, po­
sée sur une robe à taille 
ajustée et jupe paysanne. 
La seconde, à encolure car­
rée et petites manches bouf­
fantes est garnie d'appli­
quées de fleurs tyroliennes 

du plus charmant effet.

Un beau
manteau 
(Tappartement
Quelle femme ne serait heu­
reuse de posséder un aussi beau 
manteau d'appartement que 
celui-ci, à gauche qui, créé par 
Bialo, de Paris, est en broad­
cloth blanc garni de découpes 
de satin rouge vif. On peut, na­
turellement, le faire en tissu 
moins fragile, mais toujours 
dans le même ordre d'idées, 
c'est-à-dire un subtil mélange 

de tons contrastants.
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Mouton de 
Perse ou 
caracul ?

S'il est, à l'heure actuelle deux 
fourrures en vogue, c'est bien le 
mouton de Perse, devenu classi­
que et le beau caracul souple. 
Nous voyons ici, à droite deux 
manteaux de ces fourrures, et si 
chic tous deux qui! doit être dif­
ficile de choisir... Le manteau 
de mouton de Perse est de for­
me vague et offre de longs re­
vers à effet tuxédo. Plus élabo­
ré, plus "couture" est le man­
teau de caracul dont la jupe 
présente des plis et des poches 
"peg-top". Remarquez les man­

ches et l'encolure.

Le temps 
des

! I!fourrures g

Les fourrures de jour ne cèdent 
en rien à celles du soir: pour l'après- 
midi élégant, la loutre d’Hudson, 
l'astrakan, le vison, le castor, l'a­
gneau des Indes — pour le matin, 
le phoque mordoré, l'ocelot, l'agneau 
des Indes de couleur, le mouton et 
le castor, — soutiennent la gageure 
à travers la formule de trois man­
teaux longs: l'un ample et serré par 
une ceinture, l’autre de forme redin­
gote, le troisième droit devant et 
étoffe par derrière.

Ainsi les fourrures de prix dissi­
mulent-elles souvent leur opulence 
sous des apparences simples, d'une 
élégance subtile, impertinente, spi­
rituelle, qui feint de croire que la 
richesse est le côté le plus facile 
de la grâce.

Ces fourrures si belles, on n'en 
fait pas seulement des manteaux 
longs où trois-quarts, on les décou­
pe aussi en bandes, en lanières, on 
les déroule en arabesques. Le coup 
de ciseau ose plus encore La mode 
charmante de l'ornement inutile, de 
l'ornement à seule fin décorative 
est le troisième principe de la mode 
d’hiver. On taille de plus en plus 
petit l’astrakan, le castor, la loutre, 
on en fait des confettis, des lisérés, 
des miettes de fourrure. La fourrure 
n’est plus seulement col, manches 
et poches. Elle devient lacet, ruban, 
soutache.

Voilà pour le vêtement. Mais il 
y a aussi l'accessoire... Le manchon, 
les gants, le chapeau... Ah! le petit 
chapeau!.. Lorsque, projeté en 
avant, il peut imiter le costume et 
trouver prétexte à s'orner de four­
rure, ou même à être entièrement en 
fourrure, il devient d'une folle exi­
gence...

Mais on le laisse faire: c'est si 
joli!

Les beaux 
manchons

Coquetterie d'hiver, les man­
chons sont le complément in­
dispensable du manteau habillé. 
Parmi ceux que nous voyons ici, 
l'un est en vison et s'orne d'u­
ne grosse boucle de ruban. Les 
autres sont en renard argenté 
et le dernier, qui est un man­
chon-sac est formé de mouton 
de Perse, rehaussé d'une boucle 
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Jolies robes à porter sous le manteau d’hiver
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Le tweed, 
compagnon 
de voyage

Si vous songez à partir bientôt 
en voyage, pensez à prendre, 
comme compagnon, un ensem­
ble de tweed. Vous ne pouvez 
faire meilleur choix. Celui que 
voici se compose d'une jupe de 
tweed uni Dubonnet, d'une ja­
quette quadrillée Dubonnet et 
crème. Des poches amples don­
nent à la jaquette un maximum 

de confort.

Echos de la mode
Pour le soir, les femmes aiment 

les longs drapés inspirés de l’anti­
que mais modernisés avec un goût 
exquis. Des épaules nettes, assez 
tombantes indiquent que la ligne 
Empire aaoptée ces dernières sai­
sons est encore en faveur. Quelques 
robes de crêpe b’anc. ajustées sous 
la poitrine, laissent la taille souple, 
et retombent très longues et étroi­
tes, fendues parfois jusqu'aux ge­
noux avec un luxe sobre de brode­
ries d’or et d'argent.

Les couleurs n vogue sont tou­
jours les tons chauds: Zinnia, terre 
de Sienne, tous les tons d’automne, 
beaucoup de violet, du noir mais 
éclairé par un ton vif. Des con­
trastes noir et fushla, noir et blanc, 

violet et rubis, violet et 
rose, violet et grenat; de 
l’orange et du vert, co­
rail et turquoise.

Le chic 
de la 

simpli­
cité

: rk'
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On trouverait difficilement modèle plus chic de 
toilette d'après-midi que celui-ci. La robe, toute 
droite, présente des manches longues et épau­
lées. L'encolure chinoise est agrémentée d'un 
bijou de fantaisie qui se retrouve en boucle de 
ceinture. Le chapeau, de forme originale, est 

simplement garni d'un motif de brillants.

La beauté des tenues de bridge

Un deux-pièces 
moderne

La commode formule du deux-pièces n'a pas en­
core épuisé tout son charme. En voici un, très mo­
derne et très chic, qui se compose d'une jupe de 
crêpe noir et d'une blouse de crêpe fileté de métal 
de diverses couleurs; or, argent, cuivre, bleu et rou­
ge, et chaque couleur pourra inspirer pour le choix 
des accessoires. Le chapeau de feutre est orné de 

deux longues ailes placées en hauteur.

Avec une charmante gravité, partagée en­
tre le souci de mener subtilement le jeu et ce­
lui de voir des visages indignes se tourner vers 
vous (car les incongruités du bridge sont bien 
plus sévèrement jugées que celles du langage), 
vous jouez, parfois, de six à huit, parfois de 
neuf à onze, parfois même de six à onze... Le 
bridge est un jeu si intelligënt, si mesuré, si 
noble, qu'il faut une toilette assortie à tant 
de qualités. Dénominateur commun: robe ré­
servée, raffinée, élégante, noire ou sombre, bi­
joux que la main fait valoir, bijoux que le cou 
seul, éclairé par la lampe sur la table verte, 
fait briller. Chapeau l'après-midi, chapeau ou 
pas de chapeau le soir.

De six à huit, la robe de bridge peut être 
habillée ou simple. On pourrait presque dire 
que lorsque la robe est simple, un détail, une 
recherche, de^tissus, un élément plus élégant

que ne l'exigent les occasions habituelles de 
l'après-midi, viennent rappeler le sens d'élé­
gance recherchée, voulu par la religion du 
bridge. Parfois, c'est le tissu qui constitua 
l'élément élégant — lamé ou satin brillant. 
Parfois, c'est une grosse ceinture — écharpe 
emphatiquement nouée sur le côté, ou bien 
une encolure et une ceinture-corselet, molle­
ment et légèrement drapées. Ou encore un 
gros bijou à l'encolure, retenant le drapé du 
corsage.

La tenue du soir est longue, peu ou pas 
décolletée, munie de manches longues ou 
demi-longues. Elle manifeste toujours une cer­
taine retenue, elle est discrète.

Rappelez-vous la fameuse phrase du brid­
ge: "Un tel est très gentil, mais il joue si mal! 
Une telle joue mal, mais elle est si belle!" A- 
tout coeur peut perdre au
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LA FIANCEE LOINTAINE
CHAPITRE PREMIER

—Non! je ne l'épouserai pas! je 
ne l’aime pas et je ne l’aimerai Ja­
mais.

Irène de Carville, toute blanche 
d’émotion et de révolte, se dressait 
en lace de sa mère qui la considé­
rait avec un calme ironique.

— Sotte! qui te parle d’amour en 
l’occurence? Il s’agit de mariage et 
non d’amour.

—Pour moi las deux termes sont 
synonymes. Je ne sépare pas l’a­
mour du mariage.

—Ma pauvre fille! tu es encore 
plus stupide que je ne l’imaginais, 
dans mon indulgence maternelle.

—Oh! votre indulgence maternel­
le ne vous a Jamais aveuglée, dit 
amèrement la jeune fille.

—Certes, et je m’en flatte. J'ai 
toujours vu tes défauts et essayé 
vainement de t’en corriger, pour ton 
bien. Tu es orgueilleuse, coquette, 
obstinée...

—Est-ce tout?
—Non, pas encore. Tu joins l'inso­

lence à l’esprit d'insoumission et 
cela fait un Joli tableau.

Mme de Carville pinça les lèvres 
et jeta un regard sévère sur sa fille.

—Pourquoi me forcer à épouser 
cet homme? dit Irène d’un ton sup­
pliant. Pourquoi vouloir mon mal­
heur à tout prix?

—C’est ton bonheur que j’assure 
en t'imposant ma volonté. M. de 
Bréau t'adore, il sera à tes pieds. Il 
est riche, il a des maisons, des ter­
res, des châteaux. Tu ne comprends 
donc pas que c’est un parti inespéré 
pour toi qui n'as qu'une petite dot 
Insignifiante.

—L'argent n'est pas tout, murmu­
ra Irène.

—J'attendais cette sottise. Tu ne 
serais pas contente d'avoir des ro­
bes, des bijoux, des voitures, de te 
pavaner dans une belle demeure, 
d’avoir de nombreux domestiques?

Irène hocha la tète.
—Je ne serais pas heureuse car je 

n’aimerais pas mon mari.
—Toujours ce refrain! Décidément, 

Il n'y a rien ft obtenir de toi par le 
raisonnement et la douceur. Pour­
tant, ne comprends-tu pas notre si­
tuation?

La jeune fille leva ses yeux couleur 
de pervenche.

—Quelle situation?
—Ah! oui, encore dans les nuages... 

Tu ne sais pas que la vie augmente 
tous les Jours et que nos petites ren­
tes, elles n’augmentent pas? tu ne 
sais pas que ton père nous a ruinées 
par son goût â la dépense et du luxe 
et qu’il nous a laissées sans un sou? 
Si je n'avais pas conservé ma fortune 
personnelle, nous serions sur le pavé, 
par sa faute.

—Pauvre père, ne l'accuse pas. Il a 
été berné par des escrocs.

—C'était un imbécile et j’ai le re­
gret de constater que sa fille lui res­
semble!

Irène ne put réprimer un petit sou­
rire en se souvenant de son père si 
tendre, si aimable... et si différent de 
sa femme qui le terrorisait.

Non, Irène ne ressemblait pas à sa 
mère et un témoin impartial eût ten­
té de crier: heureusement! La jeune 
fille était toute grâce et beauté, ses 
vingt ans éblouissaient et char­
maient. Blonde, rose de teint, le corps 
souple et frémissant, clic n'avait rien 
de la grise et sèche Mine de Car- 
ville dont les doigts osseux Jouaient 
machinalement avec un long sautoir 
d'or, démodé.

—Pour en revenir à nos affaires, 
dit nettement Mme de Carville, J'en­
tends être obéie. M. de Bréau te fait 
le grand bonheur de demander ta 
main. Je te laisse vingt-quatre heu­
res pour dire oui.
—Et si je dis non?
La colère longtemps contenue fit 

briller les yeux habituellement ter­
nes de la dame.

Ce sera oui, je l'espère pour tout 
le monde. Tu vas rester ici, dans ta 
chambre, et réfléchir. Dans une 
heure, tu viendras gentiment me 
dire que tu acceptes de bonne grft- 

ir j ce le mari que je ifai choisi. . v

—Aujourd’hui, mère, ce sont les 
jeunes filles elles-mêmes qui choi­
sissent leur mari...

—Peut-être! mais je suis encore â 
l’ancienne mode, moi et tant pis 
pour les autres. Je n’ai pas eu voix 
au chapitre lorsque j'ai été fiancée.

—Mais vous avez été malheureu­
se toute votre vie avec mon père! 
L’oubliez-vous? vous n'étiez d'ac­
cord sur rien, vos avis différaient 
sur tout...

—C’est possible mais ce n'est pas 
le moment de revenir sur le passé.

—Si. au contraire! si vos parents 
vous avaient laissée libre.

—Assez de déraisonnemenls et de 
balivernes! Je veux que tu sois Mme 
de Bréau, j’ai la conviction que j’a­
gis en bonne mère.

Mme de Carville se leva de son 
siège et fit un pas vers la porte.

—Mère, mère... Je vous en sup­
plie, écoutez-moi. Accordez-moi quel­
ques instants.

— J'ai dit tout ce que j'avais à 
dire.

—Moi, non.
—Je ne veux rien entendre de 

plus. Ce soir, M. de Bréau viendra 
prendre le thé avec nous et vous 
faire sa cour. A tout à l'heure, Irè­
ne.

La porte se referma sur Mme de 
Carville. Irène se jeta sur son Ht, le 
visage en feu. Elle détestait sa mè­
re qui n'avait pas pitié d'elle. Mais 
elle était fermement décidée à ne 
pas se laisser immoler.

Les bas calculs de Mme de Car­
ville remplissaient de dégoût et de 
honte. Elle prit, dans son sac, une 
photographie et la porta à ses lè­
vres.

—Mon chéri, mon amour... Je se­
rai ta femme et non celle d’un au­
tre... Je suis ta femme...

Quand le soir tomba, Irène apai­
sée par sa volonté de résister, ra­
fraîchit son visage, lava ses yeux 
rouges et gonflés et s’en fut rejoin­
dre sa mère dans le salon.

Mme de Carville, droite sur siu 
chaise devant un métier de tapis­
serie, tourna la tête.

— Pas encore habillée? tu ne vas 
pas garder cette petite robe de lai­
ne, je suppose, pour recevoir ton 
fiancé?

—Je m’habillerai tout à l'heure, 
mère. Je voulais d'abord vous par­
ler.

Mme de Carville soupira profon­
dément et reprit son travail, choi­
sissant les laines avec soin.

Irène réunit tout son courage.
—Jai un aveu à vous faire. J'ai­

me un jeune homme... et c'est lui 
que je veux épouser.

—Tu veux, dis-tu?
—Quand vous le connaîtrez, Je 

suis sûre que vous l'aimerez comme 
un fils. Il est si bon, si tendre si 
loyal...

Son nom? coupa sèchement 
Mme de Carville.

—Maxime Dusse).
—Son âge, sa profession?
—Il a vingt-quatre ans et il est 

aviateur.
—De mieux en mieux! aviateur! 

pourquoi pas danseur de corde ou 
scaphandrier? Ah! ma fille, quel 
calvaire tu me fais gravir, sans pitié 
ni considération pour mon âge, ma 
santé défaillante...

—Je l'aime, dit tout bas Irène, Je 
ne vis que pour lui.

—Charmant pour moi Où l'as-tu 
connu, ce héros de l’air?

—Chez Marthe de Vérannes, il y 
a six mois, au cours d'une garden- 
party.

—Tu aurais mieux fait de rester â 
la maison, ce jour-là! Quand je 
pense que depuis des mois tu me 
trompes, tu abuses de ma confian­
ce... Car inutile de te demander si 
tu l'as vu en cachette, si tu lui as 
fixé des rendez-vous! Ton attitude 
parle pour toi.

—Je ne le nie pas, mère. Nous 
nous aimons, est-ce un crime! il se­
rait déjà venu te demander ma 
main si je ne l'en avais empêché.

—Et tu as bien fait! Il aurait été 
jeté à ,1a porte de .belle manière

s'il avait eu l'audace de se présen­
ter devant mes yeux.

—Pourquoi? il est plein de quali­
tés, sa famille est honorable, il ga­
gne sa vie. Pourquoi vous opposer à 
notre bonheur?

—Parce que J'ai décidé que tu se­
rais Mme de Bréau, je te l'ai dit et 
je te le répète! Tout le reste est fa­
riboles. Va te changer et oublie cet­
te histoire. Je l'oublierai également, 
je te pardonne, tiens.. Mais n'y re­
viens plus, Irène. Vite, ii est bientôt 
cinq heures.

Un coup de sonnette retentit â 
cet instant et la petite bonne Intro­
duisit M. de Bréau.

Il était petit et souffreteux mais 
son visage émacié où brillaient de 
très grands yeux bruns, sa seule 
beauté, était sympathique.

Il baisa la main de Mme de Car­
ville et regarda longuement, avec 
admiration et espoir, la blonde et 
claire Irène.

—Madame, commença-t-il d'une 
voix oppressée, comme pressé d'en 
finir, vous connaissez le but de ma 
visite. J'ose espérer, malgré ma rai­
son qui me souffle que Je suis trop 
hardi...

Il attendit un encouragement, le 
visage tendu vers la Jeune fille qui 
se mordait les lèvres.

—Irène, occupe-toi du thé, mon 
enfant, lui commanda sa mère après 
un long silence horriblement em­
barrassant pour tous les acteurs de 
cette scène.

frêne sortit sans se faire prier.
—Je lui déplais, n’est-ce pas? c'é­

tait fatal... Je suis si laid et elle est 
si belle! je n'aurais pas dû...

—Ne vous affolez pas, mon ami! 
Elle accepte. Elle est trop heureuse 
d'avoir été remarquée par un hom­
me tel que vous. Elle est si timide et 
si réservée qu'elle n'a pas su vous le 
faire comprendre. Je l'ai élevée com­
me on élevait les filles, autrefois. 
J'espère que vous ne vous en plain­
drez pas...

Il parut abasourdi par ce bon­
heur inespéré. Il chancela, devenu 
blême tout à coup et porta la main 
à son coeur. La joie était trop for­
te pour cet être disgracié.

Mme de Carville l’aida à s’esseoir 
sur un fauteuil et appela:

—Irène! vite un verre d'eau, un 
cordial... M. de Bréau ne se sent pas 
très bien.

La jeune fille accourut, et se mé­
prit sur la cause de la défaillance 
de M. de Bréau.

Pardonnez-moi, dit-elle avec dif­
ficulté, Je regrette infiniment de 
vous faire de la peine. Mais Je ne 
puis mentir, ce serait Indigne de 
vous et de moi.

Il ouvrit des yeux stupéfaits, re­
poussa d'une main tremblante le 
verre que Mme de Carville lui ten­
dait.

—Que dites-vous Irène? votre mè­
re...

—Je suis très sensible à l'honneur 
que vous me faites, croyez moi. Si 
mon coeur n'était pas pris, je vous 
jure que j'aurais été fière et heureu­
se de devenir votre femme. Mais il 
est trop tard, je suis déjà fiancée.

—Tais-tol! éclata Mme de Carvil­
le, tais-toi, tu ne sais ce que tu dis! 
Tout à l'heure, tu me confiais ta 
joie d'étre aimée par M. de Bréau et 
maintenant, tu inventes une invrai­
semblable histoire...

—Je n'invente rien, vous le sa­
vez; mère.

—Sors d’ici! tu vas faire croire à 
M. de Bréau que tu n'es qu'une pe­
tite folle. Cette plaisanterie dépasse 
les bornes...

Elle s'adressa au jeune homme qui 
s'efforçait de faire bonne contenan­
ce malgré le trouble qui le possédait.

—Irène va vous faire des excuses, 
cher monsieur, pour son inqualifia­
ble attitude.

—Je la supplie de n’en rien fai­
re, au contraire. Je la remercie de 
sa franchise, elle est tout à l'hon­
neur de son caractère.

—Mais vous n'allez pas croire...
—Madame, je sais parfaitement à 

quoi m'en tenir â .présent.

II se leva, regarda une dernière 
fois celle qu'il avait rêvée d'avoir à 
son foyer.

—C'était trop beau, murmura-t-11, 
les rêves ne sont pas faits pour se 
réaliser, sur terre. Je ne méritais 
pas, sans doute, cette récompense.

—Vous êtes très bon, monsieur, et 
je suis désolée... mais je ne voulais 
pas vous leurrer.

—Vous avez eu raison, c’est moi 
qui suis dans mon tort. Soyez heu­
reuse avec celui que vous avez choi­
si... et n'oubüez pas que je reste vo­
tre ami.

M. de Bréau, s'écria la mère d'I­
rène affolée à la pensée que tout 
était perdu, vous allez prendre une 
tasse de thé.

-Est-ce bien nécessaire après... ce 
qui s'est passé? Ma présence ne peut 
être que désagréable à mademoiselle 
votre fille.

—Vous vous trompez, monsieur, 
j’ai beaucoup d'estime et d'amitié 
pour vous.

—Mais beaucoup d’amour pour un 
autre, acheva-t-il avec amertume. 
Ce serait ridicule et odieux d'insis­
ter. Je vous présente mes hommages 
mesdames, et mes excuses.

Il sortit, incapable de se composer 
une attitude stoïque et impatient de 
se livrer à sa douleur.

Mme de Carville n’eut que la res­
source de se trouver mal pour dé­
tendre ses nerfs exaspérés par ce 
contretemps si fâcheux...

II
—Ma chère Irène, laissez-moi vous 

présenter mon secrétaire, M. Ber­
nard Nozay. C'est lui qui remplace­
ra ce pauvre Gaston, si malencon­
treusement emporté par la grippe... 
Ce jeune homme m’est chaleureuse­
ment recommandé par mon ami 
Denelle, cela suffit pour que j'aie 
toute confiance en lui.

Souriant. M. de Bréau désignait 
un jeune homme brun au visage 
avenant que s'inclinait et baisait 
respectueusement la main fine qu’on 
lui tendait négligemment.

—Venez, mon Jeune ami, le tra­
vail vous attend, reprit M. de Bré­
au passant avec familiarité son bras 
sous celui de son nouveau secrétai­
re.

L*s deux hommes sortirent du pe­
tit salon blanc où la beauté d'Irène 
s'épanouissait.

La jeune femme reprit sa pose 
alanguie sur sa chaise-longue de sa­
tin pâle. Elle remonta sur ses ge­
noux la fourrure qui en avait glissé 
et reprit sa lecture.

Mais les lignes dansaient devant 
ses yeux sans qu’elle comprit le sens 
des mots.

—L'éternelle histoire d'amour, 
murmura-t-elle en posant le livre 
sur une table basse. Aucun intérêt... 
Lui, elle et l'amant...

Elle bailla, s’étira, regarda l'heure. 
Seulement trois heures! Comme les 
heures passaient lentement, comme 
les minutes mêmes s'éternisaient 
pour elle qui n'avait rien à faire qu'à 
jouir de la vie!

Elle était belle, élégante, encore 
loin de la vieillesse, son miroir le lui 
disait et plus éloquemment encore 
les regards des hommes, amis ou 
inconnus.

Elle était riche, parée comme une 
idole. Son mari l'adorait et ne sa­
vait lui dire non. Avec tout cela, el­
le n'était pas heureuse et enviait les 
midinettes, les dactylos, les vendeu­
ses qu'elle coudoyait au hasard de 
ses courses dans Parus et qui la con­
templaient en béant d'admiration 
et d'envie.

La belle Mme de Bréau qui possé­
dait les plus beaux bijoux, les plus 
belles toilettes, les plus belles voi­
tures, se sentait plus pauvre que les 
jeunes filles et les Jeunes femmes: 
elles aimaient, elles possédaient ce 
trésor précieux qui ne s'achète pas, 
la plupart d'entre elles du moins-

Irène aussi avait aimé, avait été 
heureuse dans les bras d’un beau 
garçon au sourire Jeune et vainqueur. 
Mais ce bonheur était loin et il avait 
si peu duré!
■ Insensiblement, la pensée d'Irène

revenait à ces années révolues, à 
l'époque de ses vingt ans. Comme el­
le était joyeuse et insouciante alors, 
comme elle avançait bravement dans 
la vie, sans crainte aucune, sûre d'el- 
le-méme et de lui, son Maxime, son 
bel aviateur!

Une fois de plus, tandis que dans 
la pièce voisine, M. de Bréau met­
tait son secrétaire au courant de ses 
affaires, Irène revivait les heures, 
tour à tour roses, noires et grises de 
sa jeunesse enfuie.

Lorsque Roger de Bréau, préten­
dant évincé, s'était retiré avec une 
grande dignité, Irène avait subi le 
contre coup de la réception ressen­
tie par sa mère.

Elle avait supporté avec patience 
reproches et sarcasmes et avait à 
nouveau affirmé sa résolution d'é­
pouser Maxime Dussel. Puis elle lais­
sa sa mère à scs sombres réflextions 
et s’en fut rejoindre son bien-aimé, 
comme elle le faisait chaque jour 
depuis quelques mois, faisant croire 
à sa mère qu'elle dinait chez des 
amies de lycée.

Elle serrait dans son sac la clé du 
minuscule appartement où elle jou­
ait à la maîtresse de maison.

Elle était en avance et en profita 
pour mettre des fleurs fraîches dans 
tous les vases et préparer la dinette. 
Là seulement elle respirait à l'aise, 
dans ces deux petites pièces, sim­
plement meublées, où vivait son 
Maxime, où ils vivraient bientôt 
sans se cacher.

Un peu lasse, ne sachant plus que 
faire, elle s'étendit sur le divan et 
s’assoupit dans le silence de la pièce 
quiète.

Elle s’éveilla tout à coup en sur­
saut. Il faisait nuit... et Maxime n'é­
tait pas là. Il avait dû être retenu 
plus tard qu’il ne le pensait.

Pourquoi ne l'en avait-il pas avi­
sée? Déçue, inquiète. Irène ne tou­
cha pas aux aliments préparés avec 
amour et se décida à regagner le lo­
gis de sa mère.

Elle était un peu fâchée aussi et 
se promettait de gronder Maxime, le 
lendemain, de sa négligence.

Le lendemain, la tragique infor­
mation était dans les journaux du 
matin: l'aviateur Maxime Dussel 
avait péri au cours d'un vol d'essai. 
Son appareil s'était écrasé au sol et 
l'infortuné avait été tué sur le coup.

Le désespoir de la jeune fille fut 
incommensurable et sa mère le res­
pecta. Au fond de son coeur, Mme de 
Carville, n'était peut-être pas mé­
contente d'être débarrassée de ce 
gendre indésirable, mais elle n'en 
laissa rien voir.

Elle laissa sa fille pleurer tout son 
saoûl, espérant qu'un jour viendrait 
où les larmes cesseraient de couler 
des yeux admirables.

C'est alors qu’elle se rendit comp­
te du changement survenu en Irène. 
Pâle, les yeux cernés, la jeune fille 
avait vieilli, subitement, son teint 
de fleur s'était fâné...

Mme de Carville comprit et mau­
dit sa malchance, cependant qu'in­
différente à tout ce qui n'était pas 
son deuil. Irène s'abîmait et silen­
cieuses et mornes rêveries.

Se ressaisissant dans l'adversité. 
Mme de Carville emmena sa fille à 
la campagne, loin de Paris. Les deux 
femmes s'installèrent dans une pe­
tite villa sous un nom d'emprunt et 
y vécurent à l’écart du monde, sans 
vouloir engager de relations avec 
les gens du pays.

C'est là qu’Irène donna le jour à 
tin enfant qu elle ne fit qu’entrevoir.
C était une fille, une jolie petite 
fille aussi brune qu'Irène-était blon­
de.

Mme de Carville s'en empara et 
Irene ne la revit jamais. Quelques 
heures plus tard, elle apprit que le 
bébé était mort, n'étant pas né via­
ble malgré sa robuste apparence.

Mme de Carville lui affirma en 
s efforçant de la consoler de cette 
nouvelle épreuve.

Très lentement, Irène se rétablit, 
revint à la vie. Mais si les cruelles

(Suite à la page 25) : r ► i
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ETTE DAVIS débuta au théâtre comme otacière. Elle n'avait alors 

que 16 ans. On comprend qu'elle y développa un goût rare pour le 
théâtre. Elle est native de Lowell, Mass. Elle vient d'avoir trente 
ans. Elle porte toujours des toilettes originales et à la ville on la 

voit toujours avec des verres. Elle ne les porte pas à l'écran. Elle fit plu­
sieurs fiasco à la scène dans les rôles d'ingénues. Ce n'est qu'au moment 
où George Arliss lui donna un rôle important et tout à fait à sa taille 
qu'elle fut définitivement lancée. Son nom véritable est Ruth-Elizabeth 
Davis. Elle est mariée à Hormon. O. Nelson, un ami d'enfance. Son 
mari s'occupe de diriger une agence pour les acteurs d'Hollywood et de 
New-York.

Actrice dons l'âme Bette Davis ne craint pas de s'enlaidir pour 
les besoins d'un rôle. On sait que dans "Of Human Bandage", avec

Leslie Howard, elle tenait le rôle d'une dévoyée, adonnée aux narcoti­
ques. Elle obtint ici un succès formidable. Mais ce n'est qu'après 
"Dangerous" qu'elle devint vedette. Elle est à l'emploi de la Warner 
Bros qui lui fait les meilleures conditions possible de travail. Bette Davis 
vient de terminer "Sisters" avec Errol Flynn et elle a déjà commencé les 
prises de vues de "Dark Victory" que nous verrons bientôt. D après son 
contrat elle doit tourner trois grands films par année. Bette Davis esL 
une sportive comme la plupart des vedettes de I écran. L exercice est 
excellent pour conserver la jeunesse et ses avantages. Elle fait de a 
natation, du tennis et du golf. Elle aime bien manger et quand cela 
lui plaît. Elle ne suit aucun régime pour maigrir ou engraisser. Elle aime 
également le jardinage et cultive des fleurs dans un joli parterre aux 
abords de sa résidence de Beverley-Hills.

«
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La maife fétiche de
Tyrone Power

Danf> It volumineux courrier ciu'll reçoit chaque jour. Power trouva 
«tcroièrement une lettre d'une admiratrice. Ce qui n'aurait rien eu de 
jienaationncl si celle admiratrice n'avait été une de ses anciennes pro- 
jKitdaires au temps où il n'était pas riche et où il n'était pas encore 
devenu le brillant jeune premier d'aujourd'hui. Après l'avoir, le plus 
joliment du monde, félicité -de ses succès cinégraphiques. la dame lui 
■demandait Insidieusement s'il ne lui plairait point de récupérer la malle 
qu'il lui avait laissée en gagé de la somme de vingt-deux dollars cinquante 
qu"il lui devait pour son loyer impayé... La''correspondante ajoutait 
que la malle devait contenir beaucoup de précieux eflets, car elle était 
bien* lourde à remuer!

L’adresse ne rappelait rien à Power, non plus que l'incident de la 
malle.

— Vous comprenez qu'ayant changé onze fois de domicile en l'es­
pace d'un mois, évitant chaque fois de justesse l'arrivée menaçante de 
l’huissier, il m'était difficile de me rappeler laquelle de ces onze adresses 
était celle indiquée par la darnel

Mais comme Tyrone est un garçon honnête, il sen fut chercher la 
malle, et payer- sa dette. La propriétaire l'accueillit avec joie.

Tyrone Power fut le partenaire (le Sonja llenie duns "THIN ICE’’

— J’avaLs toujours dit ft mes pensionnaires que vous iriez loin, cons- 
inln-t-elle avec émotion.

— C'est sans doute pour cela que vous m'avez expulsé... les mains 
vides! railla Tyrone.

La bonne clame préféra ignorer la banderille et. détournant la dan­
gereuse conversation, lui proposa d'ouvrir la malle afin de s'assurer que 
rien n'y manquait. Le jeune homme répliqua que cela n’avait aucune 
Importance et que. d'ailleurs, U n'avait pas la clé. Bah! Ce n'était rien. 
Je: valet cie chambre s’en chargerait. Après quelques efforts, la serrure 
céda et. par-desssu l'épaule de Tyrone, la propriétaire regarda curieu­
sement le contenu de la fameuse malle: il ne s'y trouvait que des paquets 
de vieux journaux, quelques magazines et une cravate usagée!

Power, amusé, paya les vingt-deux dollars cinquante et emporta 
cette relique des mauvais jours. Tl la conserve précieusement, tel un 
Jétiche inestimable, dans le sous-sol de sa demeure, et ne la céderait, 
dit-il. a aucun prix! On est superstitieux ou on ne l'est pas!

lia carrière épatanfe 
de M. Pierre Fresnay

Pierre Fresnay est entré à la Co­
médie-Française à dix-neuf ans. Sa 
fraîche jeunesse, sa silhouette élé­
gante et fine faisaient de lui l'inter­
prète rêvé des rôles de jeune pre­
mier du répertoire classique et de 
la comédie moderne. Aussi se dé­
buts furent-ils étincelants. 11 eut 
des démêlés retentissants avec l'ad­
ministration de la Comédie-Fran­
çaise quand il la quitta. Celle-ci lui 
intenta un procès lorsqu'il parut sur 
la scène d'un théâtre des Boule- 

jvards. Pierre Fresnay perdit son 
! procès et dut payer un dédit de 
i‘J50.000 francs.

Il n'a pas perdu au change car il 
gagne actuellement vingt fois ce 
qu'il gagnait sur la scène. Il a sur­
tout gagné, en reprenant sa liberté, 
la possibilité de faire des créations 
im|M>rlantes sur diverses scènes pa­
risiennes et de conquérir, très rapi­
dement. la grande notoriété. 11 a 
été. au Théâtre Michel, l'interprète 
de • Bloomfield ". Mais sa plus fa­
meuse création est celle de "Marius'’ 
qu’il a reprise à l'écran après l'avoir 
jouée au Théâtre de Paris.

Depuis. Pierre Fresnay a continué 
à mener de front, avec un égal bon­
heur. le cinéma et le théâtre.

On la revu à l'écran dans la "Da­
me aux camélias ". "Koenigsmark”. 
"le Roman dun jeune homme pau­
vre’ et tant d'autres succès.

La gentillesse de Pierre Fresnay 
est légendaire. 11 est le plus aima* * 

|b!e des hommes, le plus gai, le plus 
sociable des camarades.

Les deux suivantes des reines 
de bean lé de l'oronlo

Une belle parade, composée de 1S chars allégoriques et de 200 
automobiles, inaugura la semaine du cinéma à Toronio, récem­
ment. Neva Weager, à gauche, et Audrey McFayden, que vous 
voyez ici, ont rempli le rôle de dames d'honneurs pour un jour, 

auprès des reines de beauté.
j Ceux qui tournèrent avec lui dans 
j Sous les yeux de l'Occident", ont 
jeu maintes fois l'occasion de s'en 
Iapercevoir. Non seulement son rôle 
'de l'étudiant Razumov était écra­
sant. mais encore le metteur en 
scène Marc Allégret exigea de lui 
un travail formidable. Et, pour 
comble, il devait chaque soir, jouer 
au théâtre. "Il dormait à peine, car, 
souvent, après le théâtre, il devait, 
à minuit, revenir au studio pour 
tourner quelque scène importante.

Eh bien! en dépit du surménage 
qui lui fut imposé, de l'état de fa­
tigue extrême où il se trouvait après 
de longues heures de travail noc­
turne. il ne montra jamais la moin­
dre mauvaise humeur, ni la moindre 
nervosité.

Un grand artiste, doublé d'un 
homme exquis.

o On annonce la prochaine réali­
sation d'un film d'après un scénario 
de Léo Lania, Elizabeth d'Autriche, 
qui serait Interprété par l'acteur al­
lemand Bassermann et Nora Grégor 
'princesse Stahrenberg) ,

• Le metteur en scène Léon Poi- 
rier va partir pour le Congo, oif il 
va réaliser un film intitulé: Brazza 
ou l'épopée du Conyo.

L’Heure de 
Suzy Prim

Voici venue l'heure de Suzy Prim. 
Longtemps, cette comédienne au re- 
marquable tempérament et que le 
théâtre avait consacrée, piétina au 
studio dans des emplois subalternes. 
On la voyait dans les lointains, où 
sa silhouette curieuse, chargée d'u­
ne sorte de fatalité attirait l'électri­
cité... Un beau jour, on lui confia 
dans ‘Mayerling" le rôle de la ba­
varde. de la fine, de la spirituelle 
comtesse Laritsch. C'était un per­
sonnage; ce fut une révélation! 
Pour la première fois, toute la pres­
se cinématographique s'emballa sur 
Suzy Prim, et pourtant elle jouait à 
côté de ces vedettes brillantes. Char­
les Boyer. Danielle Darrieux... -On 
ouvrit l'oeil.

Vint "Vertige d'un soir”, rôle dur 
à côté de l'émouvant Vanel: moins 
de résonnance au dehors, pas moins 
de perfection dans le jeu... "Mau- 
tonnet" suivit, avec une vamp du 
dernier factice: on put craindre que 
Suzy retombât aux semble-pannes 
de jadis... Changement à vue: elle

fut. dans "Les Jumeaux rie B:jgh- 
ton'\ une petite bourgeoise absolu­
ment inédite dans la série rie ses in­
terprétations. Tiens, tiens! Suzy 
pouvait donc tout faire? Nostalgi­
que Ange Bleu sans fiel et sans ma­
lice. Ange bleu pour légionnaires 
cafardeux, la voici qui console Fer- 
nandel dans "Un de la Légion ".

Elle eut, après "Un de la,Légion", 
une occasion de se montrer sous un 
jour tout nouveau: dans "vingt- 
sept, rue de la Paix pour la pre­
mière fois, elle chantait et dansait 
devant le camera: elle est une gû!, 
on peut enfin voir combien sa li­
gne est parfaite, et de plus, elle ga­
gnait l'auditoire aussi sûrement 
que le spectateur. Par l'oreille com­
me par l'oeil, "elie a" son monde! 
"Service du Tsar" la voit confiden­
te du grand-duc Roger Karl et 
meurtrière pour lui. "La Reine des 

! resquilleuses” en fait une aventu- 
j rière au coeur sentimental et tel» 
! finit par un mariage avec Pierre 
I Brasseur.

Et voilà. Autant de films où. mnl- 
jgré la présence de vedettes fiés 
j diverses. Suzy Prim trouve chaque 
j fois à manifester, à prouver son in- 
lent multiple et complexe.

La chance inouïe 
de Mireille Balin

ITallez pns croire que la carrière 
«le Mireille Balin représente un mi­
racle cie volonté. Non. les choses 
ont été arrangées par les dieux. 
I«csq»ic ft son in.su.

— Il y a trois ans, disait-elle, si 
«liiclqu'un m'avait dit qu’un jour je 
corals appelée ft devenir artiste de 
cinéma, j'en aurais ri aux larmes. 
Car. jusqu'à mes débuts, j’ai à peu 
près ignoré le cinéma. Spectatrice, 
je lui préférais le théâtre ou le 
jntisic-hall. Jeune fille, je ne co­
piais aucune star. Je ne lisais pas 
.les .magazines de cinéma.

— Alors, vous avez été touchée 
«le la grâce.

— Pas même. Un beau jour, je 
fis la connaissance du metteur en 
scène Jean de Lhnur qui. ft son tour, 
«ne présenta ft G.-W. Pnbst. Celui- 
«îi m'engagea pour "Don Quichot- 
tc”. Ce furent mes premiers pas 
vers le cinéma. Us m'ont laissé un 
«lélicicux souvenir. Et j'ai éprouvé 
tm sentiment très bizarre lorsque, 
pour la première fols, j'ai vu mon 
image sur l’écran.

Ce premier film a été suivi de 
plusieurs autres, notamment "Pépc 
le Moko" avec Jean Gabin. où elle 
lit preuve d'une fougue et d'un en­
train éblouissants. Mireille Balin 
emploie les journées qu'elle ne passe 
pwj nu studio ft lire, à entendre de 
la musique/ à Inire du sport, à voya­

ger. Elle adore voyager. 31 faut 
l'entendre parler du Maroc pour 
comprendre à quel point sa physio­
nomie naturellement grave peut 
être transfigurée par l'enthousiasme.

— On fait beaucoup de tapage 
autour de l'Egypte et des Pyrami­
des, déclare-t-elle, mais le Sud ma­
rocain est bien plus beau.

Elie aime la solitude, les bêtes et 
la nature plus que les humains. Elle 
hait l’hypocrisie et la méchanceté.

— Mes chiens, a-t-elle coutume de 
dire, tant que je les nourrirai me 
regarderont de la même façon, que 
leur pâtée soit servie chez moi, c'est- 
à-dire chez eux, ou dans un jardin 
perdu au fond de la France. Les 
arbres seront toujours des arbres, 
les images des nuages. Le soleil 
chauffe sans distinction les milliar­
daires et les mendiants.

Voilà, penserez-vous,' une philoso­
phie bien désabusée; ce sont là des 
remarques d’une âme fine et sen­

sible.

Fernand Rivers, qui vient de 
porter ft l’écran la Goualeuse, réali­
sera en février prochain un film 
avec Fernandel: Berlingot et Cie.

Maurice Cloche va adapter ft 
l'écran le Duel, la pièce d'Henri La- 
vedan. avec Yvonne Printemps et 
Pierre Fresnay comme principaux 
interprètes.

• Les collégiens de Ray Ventura 
apportent,dans Feux de joie, que ré­
alise Jacques Houssin, cet entrain 
que tout le monde apprécie dam le i 
jazz célèbre.

Trois beautés au congrèsCT1

Le congrès du cinéma omériccin a eu lieu à Oklahoma City. Okia. Voici trois jeunes vedettes qui 
élcient présentes. De çouche ô droite: Morie Wilson, Morgoret Lindsay et Jonc Bryon.
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Rosalind att megaphone
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n mot miime 
sur Jean Cabin

l^es déhuis heureux 
de Ce ri nue Luchaire

On dit à Hollywood que depuis sa rentrée de Londres la belle 
Rosalind Russell a l'intention de devenir metteur en scène et de 
ne faire que de rares apparitions à l'écran. Ses directeurs l'en- 
• endront-ils sur le même ton? Et ses admirateurs? — Voici la 
belle artiste avec John Boles dans une scène de "CRAIG'S WI­

FE" où elle obtint un si grand succès.

Les divers talents 
de Kate de Nagy

V>ici Kate de Najy.
El le est vêtue d’un tailleur gris, 

cotfvée d’un feutre que rehausse la 
plume d'un cop de bruyère, chaus- 
aéi» de souliers plots. Sa poignée 
de main est franche, vigoureuse. 
Son aspect sportif, garçonnier, mo­
derne. De son regard perle une lu­
eur qui suffit à les auréoler de ro­
mantisme. Quelque chase à la fois 
tendre et offert, qui dément la sé­
cheresse un peu virile de l’attitude. 
Elle est née à Szatmar. dans la 
Hongrie transylvaine. Son père di­
rigeait une banque à Soubotitza. 
Une toute petite banque. Une tou­
te petite ville. Une toute petite fille. 
Très maigre, très sauvage, avec de 
grand w yeux sombres émerveillés, 
qu'encadraient deux nattes repliées 
devant les oreilles et attachées par 
un ruban. Lu plupart du temps. 
Kite vivait à Palitz. en pleine cam­
pagne. à dix kilomètres de là. La 
vie était magnifique. Elle l’aurait 
été tout à fait sans l’école. Un 
jour, sa mère lui dit: “Si tu as en­
core de mauvaises notes la .semaine 
prochaine, il est inutile de rentrer 
ù la maison”. Une autre aurait don­
né un coup de collier exceptionnel. 
Kate prépare tout bonnement son 
départ. Elle décide de vivre, trois 
jours durant — le temps de se faire 
regretter — dans le grenier d’une 
vill v inhabitée.

'Nouveau film 
d'André Hugon

Le papa de Jean Cabin était un 
artiste probe, sincère, possédant en 
même temps qu’un certain renom, 
l’amour de son métier. Comme, sans 
être pourvu de cachets royaux, il 
gagnait très gentiment sa vie, il 
voulait faire de son Jean un ac­
teur. comme lui. auquel il ensei­
gne! ait le métier...

Mais alors que tant d’adolescents 
rêvent de monter sur les planches, 
le “gamin’*, lui, est épris d’espaces 
aux horizons infinis, de vie auj 
grand air... Aussi s’enfuit-il du ly-( 
cée. en quête de vie errante au jour 
le jour... Il devient aide-forgeron 
dans une quelconque village de. 
Fiance et finit par où il aurait dû | 
commencer, pour calmer la soif 
d’inconnu qui est en lui: il s’enga­
ge dans la marine...

A sa libération, l’enfant prodigue 
est assagi: d’avoir bourlingué durant 
trois ans sur les navires de la Répu­
blique lui a fait perdre le goût âpre’ 
de l’Aventure... Il cède aux instan-1 
ces du “paternel”; il tâte du théà-i 
tre. persévère... Ce qui ramène tout 
naturellement à tâter du cinéuia 
également, avec un film au titre 
d'ailleurs symbolique: “Chacun sa 
chance**. Puis c'est, au hasard.' 
“Coeur de Lilas'*, la “Belle Mariniè-I 
re’\ “les Gaietés de l'Escadron”,}
Golgotha’’. “Variété»»’*. "La Ban­

dera’’, “Zouzou”, et tant d’autres 
| films.
* Jean Gabin a gardé do ses fré- 
Iquentations de jeunesse, de son ser­
vice militaire, un goût marqué pour 
un peuple eu marge de la langue 

, d’Argot imagée et pittoresque. Il 
| lime à se donner des airs “d’affran- 
|chi ”. de révolté permanent dans sou 
.langage comme dans sa démarche 
I daudluante. Il roule des épaules, 
porte la “deffe” <casquette» crèn

Les débuts de Corinne Luchaire 
dans la vie sont .sans histoire... 
comme j>our tous las enfants. Com­
me tous les enfants aussi Corinne 
alla en classe. Bonne élève, mais ir­
régulière. Ses parents préféraient 
d'ailleurs la faire voyager plutôt que 
de renfermer dans des études. Ainsi 
apprit-elle l’anglais, ainsi alla-t-elle 
en Italie, en Suisse, en Belgique, en 
Hollande, en Allemagne. Elle Usait 
beaucoup, elle regardait beaucoup 
autour d'elle, hommes et choses.

m

*?;:i

PARIS. 24. — Le dernier tour de 
manivelle du “Héros de la Marne'* a
été donné aux studios François 1er.'ment posée sur l’oreille: il est sim- 
Des scènes émouvantes ont montré • pie, rude et franc, sans “magnes” et 
Raimu. aveugle de guerre, apprenant jsail? chiqué, et envoie “se faire voir” 
dans un hôpital militaire, en même Isatis plus de façon ceux qui ne se* 
temps que la cessation des hostilités raient pas contents, 
lu mort de son fils Jean Left ançois, 
officier aviateur, compagnon de Vé- | 
dilues. Raimu a réalisé dans “le Hé­
ros de la Marne’’ une création inou- | 
bliable.

A côté de ce grand acteur, ce film ;

C’est pourquoi il crée à l’écran 
français avec tant de naturel — il 
joue comme il respire: sans s’en 
apercevoir — un personnage qui 
n’existait pas avant lui: celui du 
mauvais garçon au coeur d’or, du 

nous présente le célèbre tragédien ! “pote” narquois, frondeur, sensible 
allemand Albert Bassennann. Paul let généreux, tout d’une pièce, cons- 
Cambo. Bernard Lancret. Germaine Iciettt de sa force: mais n’en abu- 
Dennoz. Jacqueline Porel. Delmont J saut pas. la mettant au contraire 
Francined. Pierre Louis. Georges j au seul service des causes justes. 
Péclct. Paulais. Camille Bert. Cathe- j Comment ne pas se sentir attiré 
line Fontcney. André Nox. Fernand par ce rude gars haut et fort, pour 
Fabre. Pierre Nay. Jean Toulout. < lequel on ne peut qu’éprouver un

sentiment de confiance admirative. 
d’affection qua si-fraternel le?

• Le nouveau film de Georges Mil­
ton. Le Prince Bouboulc. est au 
montage. L’enregistrement de la 
musique de Paul Misraki par l'or­
chestre de Ray Ventura a été ter­
miné tout récemment. La présen­
tation corporative de ce film, qui 
restitue le joyeux Bouboule du Roi 
des resquilleurs, est prévue pour lu 
seconde quinzaine de décembre. Irè­
ne de Ziiahy, la belle vedette hon­
groise. est là partenaire de Georges 
Milton dans Le prince Bouboule.

CORINNE LUCHAIRE

Carine Nelson 
vedette française

Très taciturne, très renformée, olio 
ne communiquait ni ses impression^ 
ni ses sentiments. Tenant de sa mè­
re une dose de sang indien, elle pa­
raissait considérer l'impassibilité 
comme une règle de bienséance. On 
la sentait très volontaire, très obs­
tinée. passionnément émotive—mai.? 
rien ne transparaissait.

Ce fut donc avec étonnement 
qu’elle voulait être comédienne. Co­
médienne. cette enfant de quinze 
ans dons l’expression était toujours 
semblable, dont le visage s’animait 

, si rarement? On hésita, on tergiver­
sa. Mais Corinne tint bon. Raymond 
Rouleau la fit “auditionner’* et, au 
sortir de l’épreuve, affirma: “Elle a 
des dons incontestables. Laissez-mol. 
lui apprendre son métier”. La petits 
avait gagné sa première partie.

Un an plus tard, elle gagnait 1a 
j seconde, en interprétant au Théâtre 
de l’Etoile, un des principaux per­
sonnages d’”Altitude 3.200”. Il lut 
avait été facile d’obtenir le rôle, 
l’auteur de la pièce étant son pro­
pre grand-père. Mais, ce rôle, il fal­
lait le bien jouer... Elle le joua 
avec éclat, s'imposant dès la géué- 

| raie.
Mais Corinne souhaitait aborder 

1 le cinéma. Léonide Moguy, éminent 
, cinéaste, eut l'instinct de la devi­
ner et le courage (car il en fallait 11 
de lui confier le principal rôle do 
“Prison sans Barreaux”. Il eut en­
suite la patience de la guider, de 1a 
conseiller, de la commander tour A 
tour... Bref, d’en faire le ‘ Nelly” do 
son beau et généreux chéf-d’oeuvro 
d'art cinématographique. La pntio 
finale était gagné pour Corinne Lu- 

' chaire.

o René Barberis, le réalisateur de 
Ramuntcho, assurera la mise ,en 
scène du film le Duel, d’après une 
nouvelle de Pouchkine. Eric von 
Stroheim et Mireille Ballin seront 
les protagonistes du film.

© On verra bientôt dans une sal­
le des boulevards le Héros de la 
Marne, le film réalisé par André 
Hugon avec Raimu, Albert Basser- 
tnann. Germaine Dertnoz, Paul 
Cambo. Denis d’Inès, etc.

Au cinéma français beaucoup de 
jeunes talents se sont révélés, beau­
coup de nouvelles artistes se sont 
fait connaître. Nous avons eu Mi­
chèle Morgan, dans “Gribouille”: 
Annie Vernay, dans “Princesse Ta­
rakanova”: Jacqueline Laurent, dans 
“Sarati le Terrible”: Nadine Vogel, 
dans “Drôle de Drame”: Jacqueli­
ne Pacaud. Denise Bosc. d’autres que 
nous oublions peut-être et qui vou­
dront bien nous le pardonner.

1939 semble vouloir encore nous 
montrer des visages nouveaux et 
cela grâce à certains metteurs en 
scène qui pensent que le cinéma 
doit se renouveler et “rajeunir ses 

] cadres". Marcel L’Herbier est de 
jceüx-là. Il n’a pas hésité à engager 
I une jeune artiste totalement incon- 
j nue. Carine Nelson.

Du jour au lendemain cette belle 
jeune fille brune, au visage expres­
sif et qui a quelque ressemblance 

(avec Isa Miranda s’est donc vu con- 
| lier un rôle important dans “La Tra­
gédie Impériale”. Elle joue la sui- 

i vante de la Tsarine, aux côtés de 
j Marcelle Chantal, qui interprète

dans ce film le rôle de rimpéiattl- 
ce de Russie.

Carine Nelson n'avait jamais ml* 
le* pied* dans un studio.

—J’avais bien pendant de longs 
mois, étudié la comédie et j’aimai* 
beaucoup le cinéma, mais Je ne pen­
sais pas que ce fût suffisant pour 
jouer un rôle dans un grand film'*. 
Marcel L’Herbier qui. a fait débu­
ter Gabrielle Robiune au cinéma 
parlant et Denis l’Inès au cinéma 
tout court, en jugea autrement. Jo 
ne vous cacherai pas que j’avais un 
trac fou la première fois que j’ap­
parus sous les sunlights. Le metteur 
en scène a convenu cependant quo 
Je ne m’en étais pas trop mal tirée. 
Il est sans doute trop indulgent.

Carine Nelson, elle, est peut-être 
trop modeste!

• C’est sous les traits charmants et 
dans les robes somptueuses d’uu 
mannequin de haute couture quo 
nous verrons bientôt Sonja Henlû 
dans Le Mannequin du collège. La 
célèbre patineuse se livre à une in­

terpretation sur glace du ballet d’A­
lice au Pays des Merveilles.
® On verra bientôt à Parts le film 
des Quintuplettes. Jean Hersholfc, 
César Romero, Claire Trévor sont 
les excellents artistes de ce film, 
mais les vrais vedettes, ce sont co 
délicieux i>etil phénomène niondia-l, 
multiplié par cinq que l'on uonmio 
les petites Dionue.

Après un séjour d'un moi* dans 
mi couvent autrichien, dont la chas­
se le mal du pays; après une visite 
i *Ti société”, qu’elle juge ennuyeu­
se et stupide. Kate de Nagy décide 
de travailler.

Elle commence par la peinture.
Elte s’adonne à la littérature.
Elle devient dactylo chez son père.
Enfin, un jour, elle décide d'a­

bandonner la correspondance alle­
mande pour faire du cinéma.

— Comment cette idée a-t-elle 
surgi eu moi?... Je serais incapable 
de le dire!... Je fis part de mon 
projet i ma mère.

— Tu crois que tu as du talent?
— Oui!
— Bien. On va voir. Tu vas me 

Jouer nue scène. Suppose que tu 
quittes la maison pour toujours et 
dis adieu à cette pièce!...

Si ou me demandait de refaire 
ça. ainsi, aujourd’hui, je serais bien 
eminurassée. Il faut croire qu’a l’é­
poque je ne m’en étais pas tirée 
trop mal, puisque ma mère .>e laissa 
convaincre et qu’en 192ti je me trou­
vai.'. i Budapest, dans une école de 
cinéma.. Au bout de deux mol», on 
me proposa un rôle dans un film 
hongrois. Ce fut le dépaut; on sait 
le reste.

Voici qua Ire altitudes différentes de Tannonceur-cbmediên Le* Lehr qui est devenu célèbre à la radio et au film en massacrant
l'anglais. Le voici annonçant un match de rugby.

UFA imx t issEz- ft m ' s cet xmexcawn
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GUY
L'ECLAIR

PAR
ALEX

RAYMOND

"VOUS AVEZ LAISSÉ POUSSER VOS 
CHEVEUX. BARIN. VOUS ÊTES 
MIEUX AINSI."

ARBORIA SE TROUVE 
DÉBARRASSÉE DE MING ET 

DE SES LOIS ABSURDES".

"JE SAIS OUE TON 
PRÉNOM EST 
ALAIN.'C'EST LE 
NOM OUE J'AI 
DONNÉ À MON

U. i O*..

MERCI, 
BARIN. 

AVEC UN PÈRE 
COMME TOI, 
ALAIN SERA 

LE MEILLEUR

GUY ET LISE SONT 
ENFIN EN SÛRETÉ AU 
ROYAUME DE BARIN.

FILS."

UN BANQUET EST 
DONNÉ EN L'HON 
NEUR DE GUY.

"VOUS ÊTES 
PLUS BELLE EN­
CORE QUE L'ON 

M'AVAIT 
DIT."

"OH. . 
MERCI

"LISE. JE VOUS 
PRÉSENTE 
MON COUSIN, 
LE PRINCE 
RONALD

-'CT*

r/ifiK

•*>x%asss liPpg
UN APPEL PAR 

SPACÉOPHONE De\^;- 

V '7-V L'EMPEREUR Y: 
• -i-c MING, SIRE" • i "MING! 

BON. 
DONNEZ 

LE
1 MOI"

mm

mmmm

f'»,.

a®:-.

'M-jS

MAINTENANT QUE GUY L'ECLAIR EST MORT 
JE VOUDRAIS CONNAÎTRE MON PETIT-FILS 
J'ARRIVERAI EN ARBORIA LA SEMAINE 
PROCHAINE."

"TRÈS BIEN. JE 
SUIS TROP POLI 
POUR REFUSER 
DE VOUS VOIR, 

MING".

"POUR ÉVITER 
TOUT EMBARRAS, 
NOUS PARTONS 

IMMÉDIATEMENT"

\

"PAS DU TOUT, MON 
PALAIS EST ASSEZ 

GRAND POUR TOUS 
^ VOUS ABRITER".

"JAMAIS NOUS NE 
VOUS LAISSERONS 

PARTIR".

LES PLANS DE MING"Lo semoine prochaine

Y Y;
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ïTRÈSF PAS SI VITE. VOUS ALLEZ 
AVOIR DES BANDITS 
FAMEUX À 
GOMBATTRE.

J'AI 
DU
TRAVAIL 
POUR 
VOUS 
DEUX 
DANS LE 
PORT.

m ■
_____ • ^
**=**** ÉW JÊl

_ }:?rWÊU ▼ MB
.

R«ciM«rW U. S PatMt Otftc*.

□PAS LES PIRATES FANTOMES 
DONT LES JOURNAUX 
ONT PARLÉ?

JUSTEMENT. 
J'AI FAIT

VOYONS OU CE BATEAU S'AMARRE. 
PUIS NOUS IRONS CONSULTER LES 
REGISTRES $

APRES 
DE 

LONGS 
JOURS 

D'ATTEN­
TE PAT 
DÉCIDE 

DE 
VÉRIFIER 
L'IDENTI­

TÉ DE 
CHAQUE 

PETIT 
BATEAU

ÉQUIPER POUR VOUS UNE 
VEDETTE 

DE COURSE.
î

mssm IICA DOIT 
ÊTRE LE 
"13"

7J

TOI MON VIEUX, T'EN AS DU TOUPET 
TIENS. VOILÀ MA RÉPONSE.

ANCRER
BATEAU

VÔTRE?
QU'EST-CE

ENFIN UNE 

PISTE: LE 

BATEAU 

N'EST PAS 

IMMATRI 

CULÉ 

PAT 

POURSUIT 

L'ENQUÊTE.

QUE TU VEUX?

r ■'

1 :

SAUTE À BORD PENDANT QUE LE BATEAU DE PAT DÉRIVE, LE MYSTÉ­
RIEUX CANOT DÉMARRE À-TOUTE VITESSE.

,.?•

,

mmm
TU PARLES D'UNE 
RÉCEPTION! MAIS 
ON SE REVERRA.

7INUTILE DE LES POURSUIVRE. NOUS NE 
LES REJOIN­
DRIONS 
JAMAIS.

LEUR MOTEUR NE MÈNE AU 
V _ CUN BRUIT. ON LES

ENTEND À PEINE. 
CE SONT EUX!

QUELLE 
VITSSSE!

OH... PAT! JE L'AI1 
JE L'AI!

QUOI?

fn?'

m
rights reservedCopr. 1937, King.Features Syndicate
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Ce que nous réserve l'année 1939 ( Suite de lo poge 4 )

Jr MMiCC ItyÏÏÏ)..* 

JUIN

C-: mois ne sera lias très bon, sauf te 1 
Il laisse prévoir des ut tannes répétées contre 

pouvoirs: des /ridions et des accidents divers.
les

PREDICTIONS POUR LES 
DIFFERENTS PAYS

_____________  (Copyright by AMORC ), ______________
CANADA

JUILLET

Juillet aéra le mois-surprix par excellence. Pai­
sible et favorable dans son début, des événements 
néfastes se déclancheront à (virlir des IX et 19. Des 
actes de violences et de rapacité sordide seront mis 
en oeuvre le 19 et appliqués le 20.

Le 23 et le 24. deux autres fours terribles en tout 
et surfont pour les choses d'Etat.

Tout cela coïncidera avec une véritable épidémie 
dit tragédies de toute nature, des accident s. etc. U 
y aura aussi de la maladie.

En Allemagne, la violence aura un caractère ter­
rible et pourra frapper Pad ministration et tes fonc­
tionnaires du régime.

La CHINE sera atteinte par des actes de despo­
tisme cruel de ta part de ses ennemis.

L’EUROPE occidentale sera approuvée dans ses 
gouvernements et ses relations extérieures.

L’AMERIQUE du nord sera atteinte dans sa po­
pulation sa vie journalière et ses gouvernements.

TOUTE L’EUROPE sera en émoi et HITLER sera 
pour beaucoup là-dedans.

AOUT

Ce mois aura un caractère beaucoup plus illisi­
ble U sera excellent à plusieurs points de vue. no­
tamment pour les affaires de coeur et tes arts.

SEPTEMBRE
H g aura des actes de despotisme au début, le 

S et. te J.
Le 23. nouveaux déchaînement i de brutalité, en 

Allemagne particulièrement, et d’inspiration officiel­
le. Mois, celte fois, une force protectrice se fait jour 
et Timpose. contrairement aux conditions de juillet.

Le 30 sera un jour tragique et douloureux pour 
les cercles officiels d'Angleterre et de France.

Aux Indes, on craindra la guerre ou l’attaque 
étrangère.

Dans l’extrême est du pays, dam les Maritimes, 
l'instinct belliqueux sera surexcité.

OCTOBRE

Avant (a fin de 1939. le Canada annoncera définitivement à la Gran­
de-Bretagne le rôle qu’il jouera dans les conflits européens, dans lesquels 
T Angleterre .>eia impliquée. Le Canada et l'Australie confieront en gran­
de partie leur .sûreté future à la force navale des Etats-Unis. Les rela­
tions politiques et économiques entre ces pays seront excellentes en 
1939

On enregistrera au Canada des conflits ouvriers. Un traité économi­
que sera signé entre le Canada et les Etats-Unis, au profit des deux 
pays, mais moins profitable.à la Grande-Bretagne.

ETATS-UNIS
Les Etats-Unis seront mieux préparés, eu 1939 pour faire face aux 

changements financiers qui se produiront. Les Américains développeront 
et avanceront les affaires en rapport avec les automobiles, les maisons 
ou wagons à air climatisé, la réfrigération et les produits .scientifiques. 
L'exportation de l’acier, du grain, du cuivre, des automobiles et des 
avions augmentera considérablement. Le chômage continuera à être un 
gros problème. Le parti travailliste perdra de son prestige, de sa puis­
sance et de su protection légalisée.

Des incidents .surprenants sont annoncés en rapport avec les ma- 
neuvres politiques. Pendant quelques années encore, les taxes et les dé­
penses gouvernementales augmenteront.

GRANDE-BRETAGNE
Le contrôle de la Méditerranée et de ses rivages avoisinants s»*ta 

encore un sujet de conflit entre la Grande-Bretagne, la France et ITta- 
He. A la fin de l’été ou au début de l’automne 1939. la Grande-Bretagne 
sera forcée de prendre une décision, soit de plonger l’empire dans une 
grande guerre, pour conserver son prestige^ soit de rechercher la paix au 
point de sacrifier sa position comme puissance dominatrice. Les impor­
tations de matériaux des Etats-Unis, par les puissances européennes, eu 
vue d’une guerre internationale éventuelle, favoriseront le commerce de la 
marine anglaise. Certaines organisations secrètes surgiront, spécialement 
en Egypte, pour aider le roi d’Egypte et le Parlement de la Grande- 
Bretagne û conclure une entente.

AMERIQUE LATINE
En 1939. l'Amérique latine opposera une forte résistance aux tenta­

tives des puissances européennes faites dans le but de contrôler leurs 
ressources naturelles. Les gouvernements du Brésil., du Mexique et de 
l'Argentine, feront des lois pour restreindre rimmigration européenne et 
asiatique. Les Etats-Unis défendront la souveraineté de l’Amérique lati­
ne contre l'envahissement des puissances européennes.

Le Brésil achètera beaucoup plus des Etats-Unis, leurs voisins et 
beaucoup moins de l'Allemagne. Le commerce et l'industrie augmente­
ront considérablement en 1939 dans l’Amérique du sud.

FRANCE

Les dieiaieut's.**
Ses nttiances extérieures prendront, dès ce mo* 

ment, une allure pileuse.
Tout te mois de juillet a une valeur néfaste pour 

Hitler.
CE SERAIT UN PRESAGE DE GUERRE GENE­

RALE S’IL AVAIT LE POUVOIR ABSOLU: AfATR 
CE POUVOIR IL NE SERA PLUS SIEN: il devra sa 
contenter de maintenir sa position compromise à 
l’intérieur.

Septembre répétera de façon presque identique 
tes menaces générales de juillet.

BENITO MUS S O LJNHs

Le Duce sera l’élément-surprise de 1939. 
MUSSOLINI TROUVERA LE MOYEN DF. FAIRE

GRACE A UNE ADRESSE EXTRAORDINAIRE, 
ALLIANCE AVEC CEUX QU'IL TIENT PRESENTE­
MENT POUR SES ENNEMIS: tes gens de la gauche 
et les états démocratiques (ce qui semble impliquer 
la France l'Angleterre et tes Etats-Unis).

H étendra, d’une façon remarquable son influen­
ce dans te domaine extérieur.

Sa personne, ses conseils et son appui seront trêa 
en demande.

DE NOUVEAUX TERRITOIRES pourraient pas­
ser sous le mandat de l’Italie, avec te consentement 
ou même ta demande expresse d'autres puissances.

Les gouvernements étrangers le tiendront pour 
LE MEDECIN QUI GUERIT TOUS LES MAUX et 
il profitera à pleines mains de celte aubaine, à. ta 
satisfaction des Italiens qui commençaient justement 
<i être fatigués des allures prussiennes de leur duce.

FRANCISCO FRANCOS

Celui-ci ne jioruiendra pas i réduire ses adver­
saires. H ne fera plus de conquête de territoires et 
les possibilités d'un statu quo sont très grandes ou 
cours de 1939. Sa popularité diminuera et ses pro­
tecteurs se détacheront de lui d’une façon notable. 
En 1940. il sera complètement abandonné à lui-mA- 
me, à la suite d'une obscuration de Mussolini. Sa 
santé ne sera pas très bonne.

&----------------------------------------------------------
Vers te milieu de ce mois, il g aura ralentissement Des problèmes nationaux d'une nature économique et sociale reti-

tfci l'activité courante, des obstacles, des défections, dront la France instable eu 1939. Les Français vivront dans la crainte 
etc. ~~de perdre une partie de leur territoire. Conflits entre les Arabes de

La vie sentimentale rencoufrera aussi de grands Syrie et les troupes coloniales françaises. 
obi tact es. Décroissance de la réserve d’or et affaiblissement du franc.

En somme, un mois rempli de difficultés. La France et certains autres pays d’Europe auront une tendance X
accéder aux demandes des autres nations, afin de maintenir la paix.

ALLEMAGNENOVEMBRE
L.* dêlwt du mois aura une allure explosive et 

peu sûre. H éveillera les inimitiés de nature politique. 
Il provoquera des révoltes et de* luttes.

H y aura encore des attentats en PALESTINE.
Des insurrections et de gros dégâts en CHINE.
Vers le milieu du mois, toutefois, un influx bien­

faisant stimulera des actes de' bonté et adoucira les 
désagréments causés par te mauvais influx du début.

La CHINE surtout en bénéficiera, sous forme de 
restauration et d'apaisement dans les hostilités.

Vers le 21, temps excellent pour l'activité couran­
te, les entreprises et la santé en général.

L'ESPAGNE fera un pas décisif vers la pacifica­
tion.

DECEMBRE
Ce mois est mitigé, mais H promet des grandes 

réalisations, une intensification de la vie sentimen­
tale. L’amitié jouera un grand rôle dans tes réalisa-' 
lions de ce mois.

Le t et le II comporteront des épreuves.
Le 20 sera un temps d’obstacles en affections.

L'Allemagne augmentera son territoire en 1939. Plusieurs pays d’Eu­
rope et d'Asie essaieront d’empêcher cette expansion. Les Allemands se­
ront déterminés A étendre leurs territoires jusqu’à la mer du Nord, vers 
l’Adriatique et la Méditerranée, etc. à l’est, jusqu’à. l’Ukaine. La majori­
té des Allemands, cependant, chercheront à éviter une guerre inutile.

L’aimée 1939 sera la fin d’Hitler comme dictateur s’il n’accède pas 
aux demandes des démocraties unies et de leurs alliés. Il sera forcé de 
se soumettre A cette alternative ou de s’aventurer dans une guerre immé­
diate qui détruirait absolument son pouvoir. La populace, qui le croit 
invincible en tout, s’apercevra bientôt de ses faiblesses et s’eu servira 
A sou détriment

ITALIE
Mussolini ne provoquera lias Intentionnellement ia guerre mais em­

ploiera son influence pour obtenir des concessions économiques de l’An­
gleterre, de la France et meme de l'Allemagne. L’Italie Jouiera d’une ère 
de prospérité A partir de l’automne 1939. A-la même époque, elle abolira 
ses restrictions concernant les Juifs. Son alliance avec l'Allemagne s’af­
faiblira graduellement.

L’Allemagne consentira à ne pas entrer en concurrence avec T Italie 
sur certains marchés mondiaux. La France sera forcée d’amoindrir son 
opposition à l’entrée des marchandises Italiennes sur son territoire et 
dans ses colonies.

i
i

1

UN BAL 
A

LIMA
I.a conference 

pan-américaine 
a'est terminée 

(Kir une grande 
réception au pa­
lais présidentiel 
de Torre-Ta Rie. 
à Lima, capitale 
du Pérou. La 

femme du prési­
dent de la répu­

blique péruvienne 
donne ci-haut une 
chaleureuse poi­
gnée de main à 
M. Cordell Hull, 
secrétaire d’Etat 
des Etats-Unis.

Au centre, le 
président Oscar 

l£ei ic vides.

>

. . : -

' .

T
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-

Quel est cet étrange 
oiseau ?

Non, ce n'est pas un perroquet mais tout sim­
plement un concombre qui en a la forme. Cq 
légume amusant a été cueilli dans le jardin 
de M. Maurice Lantel, rue Kelly. C'est l\A. 
Ernest Tranquille, 7788, rue Saint-André, qut 
s découvert ce "caprice de 3a nature" 

il sembla tenir beaucoup.
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SURVEILLEZ VOTRE BEAUTE
Les ennemis
de la beauté 
Points noirs

La coquetterie est aussi un courage. 
Voire teint est le baromètre de votre 

santé et de votre moral
Durant cos dernières semaines 

d'inquiétude, il était une jolie ma-J 
nière de rester braves, et d’entrete- > 
nir autour de nous l'atmosphère de ! 
confiance dont nous avions tous
besoin: c'était de rester nous-mêmes

(ravoir une jolie niKjiie
Arec la mode actuelle des coiffures hautes, il est indispensables 
d'avoir une nuque impeccable. Cette jeune femme que tous voyez ici 
v’u pas à se plaindre sous ce rapport; elle pourrait Jort bien porter 
les nouvelles coiffures hautes qui sont si jolies mais qui ne vont 
pas indifféremment à tout le monde. Si vos cheveux poussent trop 
bas sur la nuque, faites-les enlever fréquemment et vous pourrez 

alors suivre la mode courante.

Mères de famille... travailleuses... 
intellectuelles... les femmes, néan­
moins. ne- dédaignent pas l'humble 
et charmant devoir que leur a dé­
parti la nature, celui d'être belles. 
Puisque toutes nous pouvons être 
belles, si la beauté résulte bien d'une 
connaissance impartiale de soi. d’un 
équilibre moral et physique et de ce 
sens heureux de la mesure, qui nous 
garde de la coquetterie absurde au­
tant que du laisser-aller coupable.

Mais la beauté, la jeunesse, ont 
leurs sournois ennemis.

Il faut croire que l’un d'entre eux. 
jadis élevé au gracie d'ennemi nu­
méro 1. nous voulons dire l'acné, 
reste redoutable pour quelques-unes. 
En effet, on nous demande quelle 
méthode effacerait les points noirs 
sur le nez et le lobe des oreilles.

Nous pensions, disons-nous, que 
les femmes avaient triomphé de ces 
importuns...

Comment? Par une vie plus acti­
ve. le grand air. la gymnastique 
par tout ce qui élimine les toxines 
et que nous pratiquons presque sans 
lavoir voulu, par la force des cho­
ses. pour rester dans le mouvement.

D'autre part, nous sommes mieux 
renseignés sur l'importance des dis­
ciplines alimentaires.

Enfin on a découvert le rôle des. 
mystérieuses vitamines. Les cures de 
fruits sont à l'honneur.

Pour le point — c'est le cas 'de 
dire — qui nous intéresse aujour­
d'hui. la cure de citron est la plus 
efficacement employée. Mais nous 
l'avons indiqué bien des fois, soit la 
cure accélérée qui consiste à pren­
dre pendant sept jours le nombre de 
citrons correspondant. Un le premier 
jour, deux le second, trois le troisiè­
me... sept le septième, puis de redes­
cendre: six citions, cinq, quatre... un. 
Et rie recommencer trois fois, avec 
un Interval de tiois jours entre

Voulez-vous avoir 
une jolie nuque ?

1] y a un point, clans notre cltro- 
Tiifiiu- rie beauté, mes chères lectrices, 
où t'attirerai particulièrement votre 
ntiemion: c'est votre nuque.

Le retour des coiffures relevées, 
«l’inspiration 1900. et dégageant la 
jonque, nous en révèle tout le charme 
et toute la grâce.

QUEL EST LE TYPE DE 
VOTRE NUQUE?

Regardez-vous attentivement, car 
en dehors d'une nuque normale deux 
tas s'offrent à vous:

1. Nuque oit les cheveux poussent ; 
très bas en dessous de la ligne que j 
Ion pourrait tracer du bas des lo- : 
bes de vos oreilles.

Si c'est votre cas. épilez-vous, non 
pas avec un rasoir, mais à la cire, 
et ainsi vous êtes tranquilles pen­
dant irois semaines.

2. Si vos cheveux poussent très 
thsut. c’est-à-dire un peu au-dessus 
«les lobes des oreilles, n’adoptez, pas 
ecite coiffure.

Maintenant, si vos cheveux sont 
bien plantés, cela ne vent pas dire 
«pie votre cou n’est pas trop gros, 
trop court ou trop maigre, et c'est 
pourquoi je vous recommande d'exé­
cuter ces quelques mouvements de 
culture physique, et qui feront mer­
veille!...

L Renversez la tête en arrière en 
Regardant le ciel et rabaissez-la sur 
votre poitrine. Faites ce mouvement 
«l)>: fois:

2. Penchez complètement votre té­
lé sur votre épaule droite, ensuite 
*ur votre épaule gauche. Cela dix 
fois cio suite:

3. Faites un mouvement de circon­
volution de la tète, d'abord dans le 
gens des aiguilles d'une montre. Ceci 
dix fois: ensuite à l'envers, dix fois 
encore. A ces mouvements de cul­
ture physique, si votre nuque est em­
pâtée par la graisse oti !a cellulite, il 
Jaut la masser.

S'il s'agit de graisse, faites des pin- 
■icments entre le pouce et les autres 
«hrigis en les enduisant d'une crème
fyntllavtseunte.

Le mouvement 
et la
circulation

dans notre apparence et dans le j 
soin que nous prenions de notre 
visage, de notre coiffure, dans ' 
notre façon de nous habiller et de I 
garder notre sourire.

J'entendais une charmante jeune 
fille dire l'autre jour: "Lorsque j'ai 
de la peine. Je n'ai p'.tts le courage 
d'être coquette."

Nous sommes toutes un peu com­
me ça. Il faut réagir, le laisser aller 
physique, la négligence, c'est une 
manière de découragement qui nous 
affaiblit, nous déprime, et. bien plus 
grave, nous enlaidit.

| En restant soignées, et gentiment 
j arrangées comme à notre habitude.
! nous montrons notre sang-froid de 
| femmes, notre vaillance, notre sou­
ci de rester agréables et souriantes. 
Il y faut de la volonté, cette volonté 
quotidienne qui est la plus difficile 
de toutes. Mais cette discipline que 
nous nous imposons nous est une 
aide: toute discipline imposée vo­
lontairement nous vaut un meilleur 
équilibre physique et moral. Vous 
voyez que la coquetterie peut être 
parfois une réelle force féminine.

Contrariétés, soucis ou joies, tout 
cela se reflète sur notre teint, tout 
cela s'inscrit sur nos traits. C'est 
donc en premier lieu notre teint, 
c'est-à-dire notre épiderme, que 
nous devons soigner le plus atten­
tivement dans les périodes où sou­
cis et inquiétudes réagissent sur 
nous. Cette réaction se traduit le 
plus souvent par un teint brouillé, 
terne: l'épiderme, au lieu d'étre 
transparent, parait gris. Des taches 
jaunes sur la joue prouvent aussi le 
mauvais fonctionnement des vais­
seaux sanguins et des glandes si­
tuées sous l'épiderme.

Une très bonne hygiène de la peau 
est indispensable. Nettoyage appro- 

jfondi matin et soir, auquel s'ajoutera

Faction détergente de poudres spé­
ciales préparées dans nos meilleurs 
Instituts de beauté et qui "déca­
pent" véritablement la peau et la 
debarrasse de toutes ses imptiretés 
et de tous ses défauts. Grâce à ces 
quelques soins très simples, voire 
visage "n'avouera" plus vos soucis

La beauté blonde

1 m

<>t(c jolie personne n’est autre 
(|i!*llelcn Vlnson. actrice du. ciné­
ma anglais et américain. Illonrfe 
aux yeux noirs, elle ne se fait 
<|U*tin léger maquillage, juste suf­
fisant pour mettre ses jolis traits 
en valeur. Le maquillage discret 
est d'ailleurs beaucoup plus flat­
teur que eelui qui. abusant défit 
couleurs, durcit les traits et chan­
ge totalement l’expression du >i- 

sage cl des yeux.

La circulation e.sl heureusement 
influencée par les agents physiques 
et le sport. La culture physique mo­
derne, prudente et bien réglée, com­
binée même avec le massage, per­
mettra un bon équilibre des liquides 
intérieurs et une meilleure élimina­
tion. L’hydrothérapie, la friction au 
gant de crin avec de l'eau de Co­
logne ou de lavande, qui utilise les 
propriétés de l'alcool contre le froid, 
sont également favorables. Eutrai- 
nez-vous à la marche pour éviter les 
pieds glacés et les engelures, et ayez 
recours, dès les premiers froids, aux 
lainages qui vous protègent contre 
un refroidissement exagéré, tandis 
que l'hygiène de votre alimentation 
assure soit la stimulation, soit le re­
pos de tout votre système circula­
toire.

N'oubliez pas cette vieille leçon de 
l'expérience, toujours vraie: vous 
avez l'ftge de vos artères, l'âge de 
votre sang. Si vous savez les soigner, 
vous conserverez votre jeunesse!

chaque septénaire.
Ou bien de changer ces trois sep­

ténaires en deux quinzaines et d'al­
ler jusqu'à quinze citrons... A moins 
que vous n’adoptiez l'unique citron 
pris le matin à jeun, à peu près con- 
tinuement. Quand nous parlons de 
citron, nous entendons jus de citron 
pressé et dans un peu d’eau.

Restent les soins directs sur la i 
peau. Qui les ignore? Application de j 
serviettes trempées dans l'eau bouil- ! 
lame., pulvérisation... massages.... |

Sans compter les merveilleux Irai- ! 
tements de nettoyage de l'épiderme | 
tels qu'ils se pratiquent aujourd'hui 
chez de consciencieux spécialistes.

Le citron et 
la beauté

Il est impossible de parcourir les 
collections d'hiver sans élre frap­
pée de la part prise par la soie 

■ (la vraieI et de l'extrême impor­
tance qui lui est accordée dans 
toutes.les presentations.

Cela se conçoit aisément. Il se­
rait dil/icile. pour ne pas dire 
impossible de donner à une jupe 
l'ampleur rigide, les plis “cra­
quants" dont nous rêvons, si l'on 
n'employait pas des satins épais, 
des moires, des ta/letas. des /ail­
les ou des velours de Lyon.

■fy Les robes du grand soir ne se 
contentent pas d'évoquer les 
splendeurs du passé par leurs 
formes et leurs détails d'orne­
ment; elles sont Initiées dans les 
mêmes tissus ! C'est dire la somp­
tuosité des malières employées.

Un jus de citron passé sur le visa­
ge, tons les huit jours, puis un lava­
ge à l'eau tiède ensuite, assure un 
teint exquis et arrête le progrès des 
rides.

La chaleur, la pratique mouvemen­
tée d'un sport ont dilaté les pores 
de votre épiderme. Vous devez sortir 
ce soir, et vous craignez avec juste 
raison de ne pas réussir à "faire te­
nir" votre maquillage.

Faites une eau de son très épaisse. 
Dans un verre de cette eau. ajoutez 

;le jus d'un demi-citron. Frictionnez 
1 votre épiderme avec ce mélange.
1 laissez sécher une demi-heure sur 
1 votre peau. Ensuite lavez-vous à 
l'eau fraiche. et admirez le grain rie 
votre peau, prêt à subir le plus sub- 

| lil des maquillages.
! Ayez toujours sur votre lavabo un 
citron entamé; après chaque lavage 
de mains, passcz-le sur elles, et plon­
gez bien vos ongles dedans, vous 
aurez des mains toujours impeccables 
malgré les soins ménagers.

Trois jus de citron par jour, pris : 
(dans un peu d'eau chaude, mais sans 
|addition de sucre, vous aideront de' 
: façon remarquable h lutter contre i 
i l'obésité.

V ^mm
- ■■ ■■mmim

...

Le citron est excellent /unir le teint
Pour avoir un teint comme celui de celte jeune fille, faites chaque 
soir une application de crème spéciale composée comme suit: blanc 
d’oeuf battu avec le jus de trois citrons puis chauffé jusqu'à épais­
sissement. Celle crème vous durera une semaine. Elle doit être gar­
dée dans un endroit Irais. La jeune personne dont nous vous pré­
sentons ici la photo jait usage de cette crème depuis longtemps «1 

s en trouve très bien.
. . . h .. . ■- . . , .... ........ ri
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QUE NOS SIÈGES 
SOIENT SÉPARÉS
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ON VIENT DE 
COMPTER UN 
POINT

CHERCHONS DES 
SIÈGES AILLEURS. 
ON N'Y VOIT RIEN.

OÙ ÇA, J'AI 
RIEN VU... SI, LA MODE EXIS­

TAIT EN CHAIR ET 
EN OS, MOI JE L'É­

TRANGLERAIS 
--------- i TOUT NET.
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EH BIEN! ON LIRA ÇA DANS LES 
LES JOURNAUX 

DE DEMAIN. ... .
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PAS MÊME MOYEN 
DE SAVOIR QUI A 
GAGNÉ. ALLONS-

QU'EST-CE QUI TE PREND? C'EST QUE JE NE 
M'EMBRASSER DEVANT CONNAIS PAC DE 
TOUT LE MONDE!PARTIE

FEMME AUSSI BONNE
QUE TOI.FINIE NOUS EN, PEUT-ÊTRE

QUE GABY POURRA 
NOUS RENSEIGNER
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Maxime 
La Tour
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9ième SEMAINE
(Résumt de ce qui précède). 

Des projets de mariage évoluent 
dans le cerveau de Mme Marnais. 
Elle veut marier Odette A Jean 
d’Altairac. le neveu de Mme de 
Bolrannes. C'est avec une grande 
surprise que Rose apprend le degré 
de parenté qui existe entre la com­
tesse et son elle/. Sur les conseils 
de sa mère, la jeune jillc donne sa 
démission à la maison Minerva, où 
elle était secrétaire du jeune ingé­
nieur. Jean la voit partir avec re­
gret, repoussant bien loin l'amour 
qu’il a pour elle dans son coeur et 
la phrase' qui lut vient aux lèvres. 
M. Marnais décide de /aire travail­
ler sa cadette au bureau où se 
trouve le jeune assistant-comptable 
Durieu qu'il désire pour gendre.

Cette phrase de Noémie était un 
■véritable coup droit envoyé à la 
tutrice de Jean d'Altairac. Elle rap­
pela à Mme de Boirannes qu'elle 
parlait à une mère dont l’avenir de 
»a fille était l’unique préoccupation.

Sans arrière-pensée la noble da­
me avait jeté dans la conversation 
le nom de son neveu. Elle eut tout 
de suite la certitude d'avoir allu­
mé involontairement une espérance 
dans le coeur de cette mère inquiè­
te. Devait-elle anéantir ou forti­
fier cet espoir?

Peut-être se demanda-t-elle si 
Odette, cette douce et charmante 
jeune fille, dont elle appréciait les 
qualités, pouvait être l'épouse ca­
pable de donner le bonheur à son 
neveu?

Un instant, elle resta rêveuse.
Noémie s'efforçant de deviner les 

pensées de son interlocutrice, atten­
dait anxieusement une réponse.

Enfin, Mme de Boirannes répon­
dit:

— Oh! je connais Jean, si je lui 
proposais telle ou telle jeune fille, 
et s'il lui donnait sa parole, il ne 
la reprendrait jamais... dût-il en 
souffrir jusqu'à la mort. Voilà pour­
quoi je ne veux pas essayer de faire 
un choix parmi les jeunes filles de 
mes amies. Que Jean agisse le pre­
mier! qu'il me fr.sse cnmprendre 
vers laquelle vont ses préférences... 
et alors je l'aiderai volontiers à ré­
aliser ses désirs.

— Mais alors, ce pauvre garçon 
ne se mariera jamais!... puisqu'il ne 
fréquente pas le monde et ne vient 
vous voir que lorsqu'il est à peu 
près certain de vous trouver seule...

— C'est ce que je lui reproche 
sur tous les tons... Je voudrais tant 
l'arracher à ses habitudes de grand 
garçon sauvage.

— Il faut employer la ruse, con- 
aeilla timidement Noémie. N'est-cc 
pas permis quand il s'agit de l'inté­
rêt, peut-être du bonheur de ceux 
que l'on aime?

— Oh! j'ai déjà essayé, mais cela 
n'a pas réussi. J'ai manoeuvré plu­
sieurs fois de façon à le faire ren­
contrer avec mes meilleures rela­
tions: toujours il s'est montré d'une 
•i triste humeur, que j’ai dû renon­
cer à ce genre d'expérience, et m'ex­
cuser auprès de mes visiteurs, en 
mettant sur le compte de la guerre, 
la tournure farouche de son carac­
tère.

— Est-ce possible? que vous m'é­
tonnez! Madame! J'ai eu l'avanta­
ge de me trouver ici une après-midi 
avec monsieur ...

Noémie s'arrêta, feignant de cher­
cher un nom qui était cependant 
bien gravé dans sa mémoire.

— Jean d'Altairac! aida Mme de 
Boirannes.

— Oui... pardon, je ne me rap­
pelais plus... M. d'Altairac nous a 
fait l'impression, à Odette et à moi, 
d'un homme réellement charmant. 
Rappelez-vous, madame, avec quel­
le aisance et en même temps quelle 
modestie il nous a rappelé ses sou­
venirs de campagne.

— Je me souviens, en effet... Jean 
a été, ce jour-là, tel qu'il est avec 
moi dans l'intimité, te! qu'il est, en 
réalité, et non tel qu'il affecte de 
se montrer quand il se trouve en 
présence de personnes étrangères. 
C'est vrai, devant vous, non seule­
ment il a été agréable et aimable, 
mais encore, il a dévoilé toutes ces 
précieuses qualités qu'à mon grand 
regret, il cache trop souvent. Vous

avez dû lui être tout de suite très 
sympathique, car sans cela...

En prononçant ces paroles, Mme 
de Boirannes évoquait mentalement 
la première rencontre du jeune 
homme avec les dames de Pome- 
rolles. Elle avait déjà fait cette re­
marque que son neveu s'était dé­
parti, ce jour-là, de sa froideur et 
de son indifférence habituelles et 
elle se demandait à présent si, en 
agissant ainsi, Jean n'avait pas es­
sayé de plaire à Odette.

Noémie. devinant peut-être les 
pensées qui se pressaient dans l’es­
prit de la comtesse, reprit après 
une légère hésitation:

— Nous avons gardé, Odette et 
moi. un bon souvenir de cette char­
mante rencontre, et nous serions 
très heureuses si... le hasard nous 
permettait de revoir M. d'Altairac.

Mme de Boirannes ne répondit 
pas. L'idée qui avait germé dans 
son esprit continuait à l’absorber. 
Elle se disait:

lin plaisir à lui faire répéter sa 
demande.

Noémie, qui s'efforçait de lire sur 
le visage de la tante de Jean, se 
sentit soudain encouragée et ce fut 
avec plus d'assurance qu'elle répéta 
sa phrase de tout à l'heure:

— Nous avons gardé, Odette et 
moi, un bon souvenir de cette char­
mante rencontre, et nous serions 
très heureuses si... le hasard nous 
permettait de revoir M. d’Altairac.

— Chère madame, répondit la 
comtesse, mon neveu déjeunera jeu­
di avec moi. Tâchez de me rendre 
visite dans l'après-midi. Je m'ef­
forcerai de retenir Jean jusqu'à vo­
tre arrivée.

Noémie balbutia quelques paroles 
de remerciements que Mme de Boi­
rannes coupa de cette phrase, par 
quoi elle s'assoaiait implicitement 
au projet de la mère d’Odette:

— Surtout! n’oubliez pas d'ame­
ner votre chère Odette!

Le soir, à la maison, Noémie, fière

qui ne convenait pas à un gentil- I 
homme de sa race. Elle tâchait d’é­
valuer approximativement la fortu­
ne de Jean d'Altairac, la bonne tan- 
te lui ayant seulement dit que son 
neveu ne tenait de son père qu'un 
assez maigre patrimoine.

Ce qu'il y avait de certain, c'est 
que Jean était l'unique héritier de 
Mme de Boirannes qui, à la connais­
sance de Noémie, possédait l'hôtel 
de la rue de Varcnne, et des terres
en Bourgogne!

Dans son imagination, elle évo­
quait un antique castel au flanc 
d'une colline, dominant toute la 
vallée. Là, au milieu de paysans ser­
viables et empressés, elle jouait à la 
châtelaine...

Quand elle se leva le lendemain. . 
elle paraissait si fatiguée que le 
chef comptable s'en inquiéta:

— Quelle mauvaise mine! serais-tu 
malade Noémie?

— Non, mon ami, mais j'ai mal ■ 
dormi. Je n'ai pu fermer l’oeil de

Les mouettes de la Florule 
recherchent les jolies frimousses
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de Clearwater, en Floride, ne sont pas à la ration. Elles sont tellement bien nour- 
saison, par les nombreux touristes, qu'elles sont devenues capricieuses et qu'elles 

l'unanimité, de n'accepter aucune parcelle de nourriture qui ne vienne des lèvres car­
minées ou des jolies doigts roses des jeunes beautés de la plage.

— Cette douce et belle jeune fille 
est bien capable d'avoir opéré cette 
métamorphose dans le coeur de mon 
grand rêveur de neveu... et vrai­
ment, s'il en est ainsi, Jean du 
moins a fort bon goût.

Et dans la sympathie voisine de 
l'affection quelle éprouvait pour 
Odette, l'excellente dame sourit tout 
à coup à l'espérance d'un mariage 
qui était loin de lui déplaire.

Certes, elle commençait à devi­
ner la manoeuvre de Noémie sous 
les manières aimables de qui elle 
flairait l'ambition maternelle et la 
vanité: mais elle était persuadée 
en même temps que si Odette de­
venait la femme de Jean, celui-ci 
trouverait, dans son bonheur d'é­
poux, la patience de tolérer les pe­
tits défauts de sa belle-mère.

— Vous disiez donc, madame? In­
terrogea tout, à coup Mme de Boi­
rannes, qui avait parfaitement en­
tendu les dernières paroles de Mme 
Marnais, mais qui éprouvait un ma-i

de ce premier résultat, contint sa 
joie, fidèle à sa résolution de ne 
rien révéler à personne, avant que 
sa manoeuvre eût été couronnée 
d’un succès complet.

Durant la nuit, il lui fut impos­
sible de dormir et certainement, les 
rêves qu’elle imagina furent encore 
plus beaux que ceux qu'aurait pu 
lui donner le sommeil.

Elle se voyait déjà dans un ma­
gnifique hôtel du faubourg Saint- 
Germain qu'elle connaissait bien, 
recevant les comp iments du Tout- 
Paris mondain, qui se pressait dans j les sa’ons de Mme d’Altairac. Une 
part des louanges qui s'adressaient 
aux jeunes' rejaillissaient sur elle 

'et avec orgueil, elle s’écriait:
— C’est mon oeuvre, et j’ai le 

droit d'être fière du bonheur de mes 
J enfants!I Mille pensées tourbillonnaient 
' dans sa tête. Elle se promettait 
! d’avoir assez d'influence sur son j gendre pour lui faire abandonner 
: son emploi à la rMinerva, emploi:

toute la nuit.
— Ce sont tes courses et tes visi­

tes qui te font une existence trop 
mouvementée...

— Fais-moi grâce de tes repro­
ches... Il faut toujours que tu met­
tes sur le compte de mes obliga­
tions mondaines le moindre de mes 
malaises.

M. Marnais n'insista pas et se con- j tenta de hausser les épaules, per­
suadé par expérience que sur ce 
point comme sur tant d’autres, il 
n'aurait jamais le dernier mot.

Peu après, accompagné de Benja­
mine, il sortait pour se rendre à son 
bureau.

Sur le seuil de la porte, Léon Du­
rieu les attendait.

Depuis quelque temps, le jeune 
homme avait pris ainsi l’habitude 
de s'arrêter chaque matin, devant 
le logis de son chef, pour guetter 
sa sortie et celle de sa fille, main­
tenant devenue l'une des employées 
de son père. Ils faisaient alors tous 
trois'ensemble le court chemin qui

les conduisait à la maison d'édition.
Léon agissait ainsi, non seulement 

par sympathie respectueuse pour 
son supérieur, mais aussi dans l’es­
poir toujours déçu d’entrevoir Odet­
te. Il savait pourtant qu’à cette 
heure matinale, la fille ainée de 
Mme Marnais, qui ne se levait 
qu'après le départ de son père et de 
sa soeur, était encore dans sa cham­
bre. Le chef comptable, lui, ne 
voyait dans l’habitude prise par 
Léon qu'un empressement de son 
employé à revoir Rose, à présent sa 
camarade de travail, et naïvement, 
le bon papa se disait:

— Us sont toute la journée en­
semble, et malgré cela, le premier 
souci de Léon est de hâter le mo­
ment où il pourra revoir celle qu’il 
aime.

De cette constatation, M. Marnais 
concluait que tout allait pour le 
mieux, que le. mariage qu’il désirait 
se ferait tout naturellement et qu'il 
n'y avait pas lieu de s’étonner et 
de se soucier de l'attitude de ces 
deux amoureux qui ne pouvaient ré­
sister au besoin de se revoir et qui, 
lorsqu'ils étaient ensemble, parais­
saient avoir peur de s'adresser la 
parole...

Dans l'après-midi de ce même 
jour, à peine le déjeuner terminé, 
Odette, en attendant que sa mère 
l'appelât, courut à son piano. A deux 
heures, elle avait une leçon de mu­
sique et elle voulait au préalable, 
déchiffrer un morceau qui lui avait 
été donné à étudier.

Déjà, elle s'énervait à tapoter sur 
les touches d'ivoire, quand sa mère 
vint la trouver.

Sans se retourner, la jeune fille 
avoua d'un ton découragé, en lais­
sant tomber ses mains sur ses ge­
noux:

— C’est impossible... je ne puis 
vraiment pas... ce passage est au- 
dessus de mes forces.

— Laisse ton piano, Odette... tu 
n'es peut-être pas en train, aujour­
d’hui... tu reprendras cette étude 
plus tard... conseilla avec indulgen­
ce Mme Marnais.

Odette, tout étonnée d'entendre 
ces paroles dans la bouche de sa 
mère qui d'ordinaire, en pareille cir­
constance, l’encourageait à lutter, à 
vaincre la difficulté se leva de son 
tabouret et jeta un coup d'oeil sur 
sa mère, puis sur la pendule. Celle- 
ci marquait une heure' et demie et 
Mme Marnais était encore en robe 
d'appartement.

De plus en plus surprise, Odette 
demanda:

— Tu ne m’accompagneras pas 
aujourd'hui?

— Pour une fois tu manqueras 
ta leçon... je viens d'envoyer un 
pneu à ton professeur... j'ai une for­
te migraine... je ne sortirai pas...

— Tu as raison, maman... Je me 
suis aperçue dès ce matin que tu 
étais fatiguée.

— Oh! ce n'est rien, ma chérie, 
un léger mal de tête qui ne tardera 
pas à disparaitre.

Peu après, Odette, installée près 
de l'une des fenêtres du petit salon,

I travaillait à un ouvrage de couture. 
Non loin d'elle, Mme Marnais était 
assise. Elle tenait dans ses mains 
|Un journal de modes; mais, en réa­
lité, elle semblait peu s'intéresser à 
sa lecture. Elle s'ennuyait vrai­
ment... et, dans son fort intérieur, 
elle regrettait la sotte résolution 
qu'elle avait prise, de s'enfermer 
toute une longue après-midi dans 
cet appartement exigu et vraiment 
indigne d’une descendante des de 
Pomerolles.

— Heureusement, songeait-elle, en 
se résignant à cette demi-journée 
perdue, que tout cela changera 
bientôt!

Noémie était certaine que le ma­
riage de sa fille ainée lui donnerait 
tout le luxe et le confort qu'elle 
avait vainement attendu durant sa 
monotone existence d’épouse d’em­
ployé de bureau. Le Jour était pro­
che où elje reprendrait enfin dans 
la société, le rang qui était dû & 
une femme issue d'une noble famil­
le.

(Suite à la page 28) r ut- ».
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Les meilleures recettes de grand’maman
BIEN RARES SONT LES CUISINIERES QUI SAVENT FAIRE UNE EXCELLENTE PATE FEUILLETEE PARFAITE 

EN TOUS POINTS. GRAND'MAMAN VOUS EN DONNE ICI LE SECRET TANT CONVOITE.

Fudge en raccourci
t carrées de chocolat non sucré. 

l\<s c. à soupe de beurre.
2 tasses de sucre à glacer 

lAc tasse de dattes sans 
noyaux hachées.

1 boita de lait condensé sucré.
1 c. à soupe de vanille.

% lasse d'arachides hachées. 
Faites fondre le chocolat au 

bain-marie. Ajoutez le lait con­
densé et remuez 5 minutes au- 
dessus de l'eau bouillante, jus­
qu'à épaississement. Retirez du 
feu. ajoutez le beurre et la va­
nille. Tamisez le sucre à glacer 
Vous obtiendrez environ 2 1-3 
tasses après le passage au ta­
mis.) Travaillez dans le démê­
lé au chocolat. Incorporez les 
dattes hachées et les amandes. 
Versez le mélange dans un mou­
le beurré, en le raclant, et éga- 
llsez-le. Faites refroidir com­
plètement dans la glacière. Dé­
taillez en carrés avant de ser- 
flr.

Noix confites
2 tasses de sucre granulé.

Essence de vanille ou autre.
Vj tasse d'eau.

Noix épluchées.
Faites chauffer l’eau avec le 

sucre, et cuisez sans remuer jus­
qu'à ce que le sirop file lors­
qu’on en prend dans la cassero­
le avec une fourchette. Faites re­
froidir rapidement, ajoutez l’es­
sence. et battez avec une cuil­
ler jusqu’à ce que le sirop de­
vienne blanc et crémeux. Fa­
çonnez cette crème en petites 
boulettes avec les doigts, in­
crustez dans chaque côté de la 
boulette la moitié d'une noix é- 
pluchée et roulez très douce­
ment les boulettes, une par une 
dans du sucre glacé, du coco 
râpé, ou des noix hachées.

Macarons au coco
tasse de lait condensé sucré.

1 c. à thé de vanille.
2 tasses de coco filamenté.

Mêlez le lait condensé et le 
coco fllametRé. Ajouté la va­
nille au goût. Jetez par cuillé- 
rées sur une tôle beurrée, espa­
cez d'un pouce. Faites cuire à 
feu modéré, pendant dix minu­
tes ou Jusqu'à brun doré. Enle­
vez promptement de la tôle. Re­
cette pour 2 macarons.

Steak de Hambourg
2 Ibs de boeuj haché.

Poivre et sel.
1 c. (i soupe d'oignon haché.

',4 tasse de pain imbibé.
Mélangez le boeuf, l’oignon, le 

poivre et le sel. Exprimez l’eau 
du pain et mêlez le pain à la 
viande. Moulez en forme de 
steak d'un pouce d'épaisseur, et 
faites frire ou cuire dans une 
poêle. Servez avec une sauce bru­
ne. ou encore une sauce aux 
tomates ou aux oignons frits.

Potage velouté
3 poireaux.

4 c. à table de /arine.
1 choptne de lait.

4 c. à table de végétaline.
1 pinte d'eau.
Sel et poivre.

Lavez les poireaux en les te­
nant, la racine en haut. Cou- 
pez-les en rondelles. Faites-les 
cuire à l’eau bouillante salée 
Jusqu’à ce qu'ils soient tendres. 
Ajoutez le lait.

Sur la fin de la cuisson des 
poireaux, mettez la farine et la 
végétaline dans une casserole 
sur le poêle, afin d'obteulr un 
roux; versez ce roux dans le po­
tage, en agitant afin d'éviter les 
grumeaux. Lnisez bouillir 3 mi­
nutes, et servez.

(Croutons et persil, hÿçhé.) -0,.g

HOMARD "BELLA VISTA"
Voici un incomparable plat pour un dîner de gala.
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Faites bouillir un homard vivant, puis tranchez-le en jolies tranches que vous déposerez sur un 
lit de salade à la Russe. Cette salade se compose de pommes de terre, carottes, pois, jèves et bet­
teraves mélangé avec de la mayonnaise, de l'huile d'olive du vinaigre et autres assaisonnements. 
La remarquable combinaison du homard et de la salade est embellie par les coquilles rouges co­

rail du crustacé. Ce plat est une réelle beauté et voilà ce qui signifie “belle vista"

Pâte feuilletée
1 pinte de farine à pâtisserie.

1 c. à soupe de sel.
IVi tasse d'eau.

1 chopine de beurre.
1 c. à soupe de sucre

Se laver les mains au savon 
et à l’eau chaude, les tremper 
dans l’eau très chaude, puis 
dans l’eau froide. Rincez une 
large bassine à l’eau bouillante, 
puis à l’eau froide. Remplissez 
à moitié avec de l’eau froide. 
Lavez-y le beurre et pétrissez 
dans vas mains Jusqu’à ce qu'il 
devienne malléable et léger. On' 
en élimine ainsi le sel et le lait 
de beurre, ce qui l'allège et rend 
la pâtisserie plus délicate. Sé­
parez le beurre en deux gâteaux 
minces et mettez-les dans l’eau 
à la glace pour les faire durcir. 
Mêlez le sel, le sucre et la fari­
ne. Avec vos mains maniez un 
tiers du beurre dans la farine. 
Ajoutez l’eau en brassant avec 
un couteau. Tournez vivement et 
vigoureusement pour que la'pâte 
forme une balle molle. Saupou­
drez légèrement la planche avec 
de la farine et placez-y la pâte, 
puis pressez légèrement et vive­
ment avec le rouleau à pâte. Ne 
brisez pas la tête. Roulez-la sur 
un seul sens, et tournez-la. 

Lorsqu’elle est abaissée à une 
épaisseur de 14 de pouce, enle­
vez ce qui reste de beurre, bro- 
yez-le menu, et répandez-le sur 
la pâte. Saupoudrez avec la fa­
rine, pliez la pâte sur un tiers 
de la longueur de chaque côté 
en sorte que les extrémités se 
rencontrent. Pliez ensuite en 
prenant par les deux bouts 
mats sans qu’ils se rencontrent. 
Doublez la pâte, pétrissez légè­
rement et roulez en abaissant la 
pâte à un tiers de pouce d’é­
paisseur Pliez encore et rou­
lez de nouveau. On répète cette 
opération trois fois pour les 
tartelettes, petits pâtés, etc. 
Pincez la pâte sur la glace pour 
la laisser durcir, lorsqu'elle à 
été roulée pour la dernière fois. 
Elle doit rester une heure dans 
la glacière avant d’étre utili­
sée.

Lorsqu'il fait chaud, si la pâ­
te colle lorsqu’on la roule il 

vfaut Ja, rouler très mince et la

mettre sur la glace. Dès qu’el­
le refroidit, elle se roule aisé­
ment. Le moins on emploie de 
farine en roulant la pâte, plus 
tendre sera celle-ci. Quelques 
précautions que l’on prenne à ce 
travail la pâte ne sera pas bon­
ne si l’on emploie trop de fa­
rine. En roulant la pâte évitez 
d’appuyer sur les bords, pour 
ne pas faire sortir l'air.

Petits fours affriolants
2 oeufs séparés.

?! de tasse de farine.
V4 c. à thé d'essence de citron.
2-3 de tasse de lait condensé 

sucré..
3 c. à thé de poudre à pâte.
Battez les jaunes d'oeufs au 

fouet à oeufs rotatif, ajoutez le 
lait condensé et continuez de 
battre pour bien amalgamer. 
Tamisez et mesurez la farine, 
ajoutez la poudre à pâte et ta­
misez de nouveau. Ajoutez gra­
duellement au premier mélange 
et brassez en démêlé. Ajoutez 
l'essence de citron. Incorporez 
les blancs d'oeufs battus en nei­
ge. Versez dans de petits mou­
les en fer-blanc. Faites cuire 
environ quinze minutes, à four 
modéré. (350. d. F.) Cette recet­
te donne 24 petit fours.

Pêches meringuées
Trempez dans l'eau bouillan­

te, et laissez pendant deux ou 
trois minutes (selon l'épaisseur 
de la peau et de leur maturité) 
des pêches. Enlevez la peau: 
saupoudrcz-les de sucre vanillé. 
Par ailleurs, battez des blancs 
d'oeufs en neige ferme, et met- 
tez-y du sucre vanillé. Rangez 
les pêches à faible distance les 
unes des autres sur un plat al­
lant au feu; recouvrez chacune 
d’elles d'une bonne couche de 
blanc d’oeuf en leur laissant 
leur forme; saupoudrez de su­
cre cristallisé, et mettez au 
four vif. Aussitôt que la merin­
gue à pris une pâle couleur de 
paille, retirez du feu. Servez 
très chaud ou trés, froid.

Dinde en béatilles
SI la dinde est maigre, il est 

mieux de la mettre en béatilles. 
Vous la coupez en une douzaine 
de morceaux que vous piquez de 
bardes, et faites rtir avec de 
la farine dans de la graisse. 
Quand ils seront rôtis, Jetez de 
l’eau assez pour les couvrir d’un 
pouce, avec du poivre, du sel et 
du persil, ainsi que de la sar­
riette.

(N. B.) Il faut toujours faire 
bouillir les débris de volailles, 
gésier, coeur et fressure à part, 
et à grande eau. Quand ils sont 
cuits, jetez-les dans les béatil­
les: si vous ne prenez pas cette 
précaution, vous risquez de gâ­
ter votre mets.

Salade de monaco
Coupez des tomates .en huit 

morceaux après en avoir retiré 
les graines, mettez-les dans un 
saladier avec deux échalotes 
hachées, sel et poivre, moutar­
de. huile, vinaigre, un peu de 
sauce anglaise, une cuillérée à 
café de rhum; mélangez le tout 
et faites macérer quelques ins­
tants. Dressez les tomates en 
dôme décorez de lames de bette­
raves et de blanc d’oeuf, sau­
poudrez de fines herbes ha­
chées.

Gratin parmentier
Faites cube des pommes de 

terre à l’eau, pclez-les et écra- 
sez-les. Faites cuire dans Teau 
salée quelques blancs de poi­
reaux et des épinards que vous 
égoutterez et hacherez. Hachez 
grossièrement du jambon, gras 
et maigre, et mélangez-le au 
hachis d'herbes, salez peu à 
cause du jambon, et poivrez. 
Beurrez un plat allant au four, 
étendez-y une première couche 
de pommes de terre dûment as­
saisonnée, arrosez de beurre 
fondu. Recouvrez avec les her­
bes. arrosez de quelques cuillé- 
rées de béchamelle légère, puis 
terminez par le reste des pom­
mes de terre. Arrosez de beurre 
fondu, saupoudrez de gruyère 
râpé, puis de chapelure, et met­
tez au four modéré. Servez 
brûlant..,,;. , „.|

Oie rôtie
Hachez quatre oignons bien 

fin que vous ferez frire avec du 
poivre, sel, persil, pain émietté, 
et une bonne poignée de sauge; 
mettez cette farce dans l'oie 
que vous placerez dans une lè­
chefrite. Mettez une chopine 
d’eau, arrosez souvent, ayant 
soin de la tourner. Si vous le 
préférez, vous pourrez vous ser­
vir d’une farce aux pommes de 
terre ou bien de pommes tran­
chées.

On mange généralement l'oie 
avec compote de pommes, d'a- 
tocas ou mieux encore avec une 
gelée de pommes.

Gâteau des Rois
Prenez une demi-livre de fa­

rine, une demi-livre de sucre et 
battez cela avec une demi-li­
vre de beurre frais, jusqu'à ce 
que le mélange devienne comme 
du pain émietté, puis ajoutez 
une cuillérée de vin blanc, cinq 
oeuf battus séparément, qua­
tre onces de oorinthe, et mêlez 
bien le tout ensemble. On peut 
aussi mettre des amandes pilées, 
et une cuillérée à thé d'ammo­
niaque. Graissez les moules et 
faites cuire, anrès avoir glissé un 
pois et une fève.

Macedoine de fruits
3 bananes.

Divers autres fruits, frais ou 
en conserve.

1 orange.
2 citrons.

2 c. à dessert de sucre.
1 paquet de gélatine.

Taillez en morceaux les fruits 
et placez-les dans un moule. 
Faites dissoudre la gélatine et 
le sucre dans l’eau chaude, et 
ajoutez-y le jus de citron. Lais­
sez refroidir et servez avec do 
la crème, ou de la crème cuite 
au four.

Si on se sert d'ananas ceux- 
ci devront être cuits jusqu’à ce 
qu’ils soient tendres, autrement 
la gelée ne se coagulera pas.

Choux à la crème
Faites fondre une demi-tasse 

de beurre dans la même quan­
tité d'eau chaude, ajoutez à peu 
près la grosseur d’un dé d’am- 
monlaquc, faites bouillir deux ou 
trois minutes. Ajoutez une tas­
se de farine, et laissez refroi­
dir. Mettez trois oeufs l'un après 
l'autre, mêlez à la pâte. Dépo­
sez par quillérée sur une tôle 
chaude. Laissez vingt à trente 
minutes dans un fourneau bien 
chaud.

Après avoir retiré du feu, 
faites une ouverture au centre 
du chou, et remplissez de crème 
fouettée.

Croquants aux arachides
2 tasse de sucre granulé.

1 c. à soupe de beurre, 
liasse d’arachides assez 
grossièrement hachées.

Faites fondre le sucre dans un 
casserole en fer sur un feu mo­
déré; ajoutez le beurre et les 
arachides, et versez immédiate­
ment le tout dans un moule plat 
graissé. Marquez en tablettes 
carsés lorsque la matière en 
plaque sera suffisamment re­
froidie.

Salade de pointes 
d'asperges

Voici un très bon hors-d’oeu­
vre. Surtout lorsque cette sala­
de est servie dans des fonda 
d'artichauds assaisonnés d'huile 
et de vinaigre.

On peut aussi ajouter une ma­
yonnaise légère, étendue com- 

, WJl est, dit : plus hauj,.
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La Fiancée Lointaine
(Suite de la page H) . L'hôtelier lui remit avec sa cié

blessures qui l’avaient meurtrie n'a- une lettre fleurant bon la verveine, 
valent pas altéré sa beauté par con- u n'avait pas besoin de l'ouvrir pour 
tre sa force morale n'existait plus. savoir qu'elle était de Colette, sa pe- 

Elle faisait tout ce que voulait sa | tlte fiancée, sa payse, qui lui écri- 
mère, lui obéissait comme une petite vait chaque jour depuis qu'il avait
fille. Elle la suivit à Paris, elle con­
sentit à revoir M. de Bréau qui re­
venait d'un long voyage autour 
monde.

La vue des belles étrangères, des 
blondes américaines, de brunes ita­
liennes, des slaves séduisantes, des 
nordiques sculpturales, des femmes 
de toutes couleurs et de toutes races, 
n'avait pas guéri Roger de Bréau de 
son unique amour.

Le visage clair d’Irène de Carville, 
eon joli corps, ses cheveux d'or, pri­
maient tout à ses yeux et aucune 
femme ne lui parut belle ni désirable 
parmi celles qui essayèrent de le 
charmer et de le retenir.

Il revint en France, las des voya­
ges et plus amoureux que jamais.

La lettre de Mme de Carville le 
surprit intensément. La mère d'Irè­
ne lui parlait en termes couverts des 
sentiments de la jeune fille dont le 
fiancé était mort.

Ses amies seraient heureuses de 
passer quelques heures en sa com-

quitté sa bonne ville de Toulouse 
pour se faire une "situation'' dans la 
capitale.

La jeune fille lui . contait par le 
menu tous les petits incidents de sa 
vie et surtout lui parlait de son 
amour toujours grandissant, de son 
chagrin, de son impatience... Elle lui 
reprochait de l'avoir laissée si loin, 
puis le félicitait de son courage, l'ad­
jurait de bien travailler et surtout 
de ne pas oublier celle qui l'adorait...

Chaque soir, Bernard lui écrivait 
sur le même ton, mais le jour où il 
débuta chez M. de Bréau, il oublia 
sa tâche quotidienne qui lui était si 
chère pourtant.

Et il s'endormit sans avoir baisé 
la petite photo, prise par lui-méme 
l’été précédent, où Colette souriait 
si ingénument et tendrement à l’in­
tention de son "cher et unique 
amour...”

Huit jours ne s'étaient pas écou­
lés que Bernard Nozay était éperdu­
ment amoureux de la femme de son

pagnie, s'il ne les avait pas oubliées .patron. H faisait de son mieux pour
nu cours de ses pérégrinations...

M. de Bréau accourut, le coeur 
battant, n'osant encore espérer de 
peur d’être à nouveau évincé.

Quelques mois plus tard. Irène de­
venait Mme de Bréau. Et c'était là 
tout son roman. Arrivée à ce point 
de scs souvenirs, Irène interrompait 
sa rêverie. Qu'y avait-il dans ces 
vingt ans ^us auprès de Roger?

Certes, il était le mari le plus dé­
voué, le plus attentif, le meilleur en 
un mot. Elle n'avait absolument rien 
à lui reprocher et s'accusait d'in­
gratitude à l’égard de cet excellent 
homme... mais elle ne l'aimait pas

dissimuler son trouble, mais sa jeu­
nesse était si peu experte en l’art de 
déguisables sentiments qu’Irène ne 
tarda pas à deviner ce qu'il éprou­
vait.

Elle commença par s'amuser de 
cette petite aventure, le regarda avec 
bienveillance et sympathie. Elle pou­
vait donc encore être aimée et dé­
sirée par un jeune homme...

Il rougissait en sa présence, n'o­
sait lever les yeux sur elle de crain­
te qu'elle y lût ses sentiments. Irène 
trouva la chose agréable...

M. de Bréau ne vit rien, ne devina 
rien; il avait une telle confiance en

et rien ne comblait le vide laissé enjsa femme que l’idée ne lui serait 
son coeur par la mort de l'unique ai- ipas venue d'étre jaloux. 11 la savait 
mé, celle aussi, de la petite fille si!loyale et sincère; Jamais, en ces
Vite disparue.

Elle n'avait pas eu d'autre en­
fant... Ainsi, elle était restée belle et 
tentante, n'ayant d'autres soins à 
prendre que ceux qu'exigeaient son 
corps resté svelte, son visage resté 
frais.

On voyait Mme de Bréau dans 
tous les endroits élégants et de bon 
ton, on la voyait sourire, rire, bavar­
der gaiement... Personne ne savait 
ce qu elle pensait, ce qu’elle éprou­
vait, pas même son mari.

Nul ne pouvait deviner la mélan­
colie qui la tourmentait, à certaines 
heures particulièrement grises.

Sa mère, satisfaite, s’était retirée 
en province et y vivait dignement, 
grâce à la rente que lui servait son 
gendre. Elle était parvenue à ses 
fins, ayant casé sa fille honorable­
ment et assuré ses vieux jours.

Tout était pour le mieux... La fâ­
cheuse aventure qui avait failli dé­
truire ses plans était restée ignorée 
de tous, grâce à son habileté.

Elle s'en félicitait chaque jour da­
vantage...

III
Bernard Nozay jeta un coup d'oeil 

fc la glace de la cheminée avant de 
*e rendre dans la salle à manger.

Il était assez intimidé à l'idée de 
• asseoir à la même table que la ra­
vissante Mme de Bréau. Cette gran­
de dame, suprêmement élégante et 
céduisante, lui faisait un peu peur.

Si elle allait se moquer de lui, le 
trouver ridicule dans son costume 
légèrement râpé? Sa cravate était- 
elle bien nouée, était-elle à la der­
nière mode?

Il s'interrogeait anxieusement, lui 
qui jusqu’alors avait été assez indif­
férent à ces choses. Il avait une tel­
le peur de paraître provincial aux 
yeux de cette jolie femme, parisien­
ne par surcroit!

Quand il eût pris place en face 
de la maîtresse de maison dans la 
vaste salle aux nobles proportions, 
Bernard trouva stupides ses craintes 
«t son appréhension.

Mme de Bréau ne le regardait pas, 
ne s'occupait que du service, sou­
riant vaguement sans s'intéresser à 
la conversation. Au dessert, elle 
adressa quelques paroles aimables et 
banales au secrétaire de son mari et 
disparut, le laissant ébloui et char­
mé.

Il pensa à elle en effectuant son 
travail, puis en regagnant sa cham­
bre, dans un très modeste hôtel du 
quartier latin. Qu elle était belle et 
paraissait supérieure à toutes les 
femmes qii’il avait Vues'jusqu'alors!

vingt ans de vie commune, elle n'a­
vait offert la moindre prise à la mal­
veillance. Sa réputation était si bien 
établie que des hommes très épris 
d'elle ne s’étaient même pas donné 

|la peine inutile de lui faire la cour.
M. de Bréau ne s'aperçut donc pas 

de l'attitude révélatrice de son Jeu­
ne secrétaire.

S'enhardissant subitement, Ber­
nard profita d'un téte-à-tête avec 
Irène, — M. de Bréau souffrant 
avait gardé la chambre, — pour lui 
prendre la main et la baiser longue­
ment, trop longuement.

Irène retira sa main sans mot di­
re et fit mine de s'éloigner de son 
adorateur trop empressé.

—Madame, balbutia Bernard, ré­
unissant tout son courage, je suis 
fou, je le sais... Je vais vous irriter 
contre moi, mais je suis si malheu­
reux! Laissez-moi vous dire...

—Je ne vous écoute pas!
—Vous n’avez donc pas pitié de 

ma peine? je vous adore... Oh! je 
sais tout ce que vous allez me dire! 
mais j’ai perdu toute joie de vivre 
depuis que je vous ai vue...

—Voici qui n’est guère aimable, 
vraiment!

—Je ne pense pas à faire des com­
pliments, des madrigaux bien tour­
nés. Je vous aime à en perdre la tê­
te, â en devenir stupide!

—En effet, je crois que vous avez 
raison. Vous devez être complète­
ment fou, mon pauvre ami, pour me 
parler ainsi.

Il répéta avec une obstination pu­
érile;

Je vous aime, tout le reste m'est 
indifférent. Vous pouvez vous plain­
dre à M. de Bréau, me faire chas­
ser... Après tout, ce serait peut-être 
préférable. Je souffrirais moins en 
ne vous voyant plus chaque jour...

—Il vous est facile de guérir, en 
ce cas! Partez, donnez votre démis­
sion à M. de Bréau...

Des larmes brillèrent dans les yeux 
du jeune homme.

—Oh! ne me forcez pas à partir, 
madame... Que deviendrais-je, loin 
de vous? Ici, du moins, je vous vois, 
je respire votre parfum, j'entends 
votre voix. Je vous en supplie, ne di 
tes rien à votre mari. Je ne vous 
parlerai plus jamais de mon amour, 
je vous le jure!

Elle n’eut pas le temps de répon­
dre. La porte s’ouvrit et M. de Bré­
au parut, souriant gentiment.

—Je m’ennuyais trop dans ma 
chambre, dit-il, j’ai passé ma robe 
de chambre et me voici, ‘mri Chère

Irène. Mais... je ne vous dérange 
pas?

Il remarqua Vémotion de son se­
crétaire, le léger embarras de sa 
femme et attendit, étonné.

Irène le rassura.
—Quelle idée, mon brave Roger! 

M. Nozay me confiait son ennui: il 
est sans nouvelles, depuis quelques 
jours, de sa famille, et il commence 
à s’inquiéter..

Le visage de M. de Bréau se ras­
séréna, tandis que Bernard respi­
rait. Il avait redouté un instant qu'I- 
rène, irritée par son audace, ne mit 
son mari au courant.

Mais elle n’en avait rien fait et il 
reprit espoir. Qui sait? Peut-être 
l'almerait-elle un jour, cette trou­
blante et exquise Irène?

M. de Bréau sourit finement.
— Bernard sans nouvelles des 

siens? N'esl-ce pas plutôt sa petite 
fiancée qui le néglige un peu, la pa­
resseuse?

Bernard rougit jusqu’aux oreilles 
sous le regard d’Irène.

—Vous êtes fiancé? pourquoi ne 
m’en avez-vous rien dit?

—Parce qu’il est trop timide, ce 
brave Bernard, s'écria M. de Bréau 
en riant. Il n’aurait osé vous ouvrir 
son coeur comme à moi, car vous 
l'intimidez, Irène, Je m'en suis aper­
çu bien des fois. Montrez donc à 
Mme de Bréau le portrait de votre 
charmante Colette.

Bien contre son gré, Bernard obéit. 
Il se sentait ridicule et en voulait 
profondément à son patron, qui sans 
le vouloir, le mettait dans .cette si­
tuation délicate... et désavantageu­
se.

Irène prit le petit carton.
—Elle est charmante, en effet. Je 

vous félicite. Vous l'épouserez bien­
tôt?

—Je ne sais pas, murmura-t-il, 
reprenant son bien. Rien n est encore 
décidé, nous ne sommes pas offi­
ciellement fiancés.

—Qu'estce que cela veut dire, 
"officiellement”? demanda M de 
Bréau. Si vous l'aimez et qu’elle 
vous aime, c'est amplement suffi­
sant, n’est-ce pas, ma chère Irène?

—Certainement! appuya celle-ci, 
ironiquement. Dépêchez-vous d'é­
pouser celle que vous aimez. Pour­
quoi attendre davantage?

Furieux contre M. de Bréau, con­
tre Irène qui se moquait de lui et 
même contre l'innocente Colette, 
Bernard ne répondit pas. Il rega­
gna sa chambre, ressassant sa mau­
vaise humeur. Il enfouit dans sa 
poche, sans la lire, la lettre quoti­
dienne de sa fiancée. Il savait qu'el­
le contenait des reproches bien mé­
rités: il ne lui écrivait plus aussi 
souvent ni aussi tendrement, de­
puis que son coeur battait pour une 
autre.

Il éprouva la plus forte émotion 
de son existence en pénétrant dans I 
sa chambre: Irène était là, dans ce | 
cadre si peu digne d’elle, comme une j 
reine dans une mansarde... Elle l'at-1 
tendait...

La surprise du jeune homme était ! 
si manifeste qu'Irène parla la pre­
mière: |

—Oui, c'est bien moi. Cela vous | 
étonne beaucoup?

—Je suis... stupéfait et ravi! je 
crois réver. Vous ici? c'est trop beau 
pour être vrai!

Elle se mit à rire et détourna la 
tête. L'amour si sincère rie Bernard 
avait fini par la toucher, l'émou­
voir. Elle était venue sans bien sa­
voir pourquoi, peut-être simplement 
pour se distraire.

Sa vie était si monotone, si peu 
intéressante... Et entendre des mots 
d'adoration est très doux aux fem­
mes, de tous les âges et de toutes 
les situations sociales.

Elle précisa pourtant ses inten­
tions:

—Je ne veux nulle équivoque en­
tre nous, Bernard. Je ne serai pas 
votre maîtresse... J’ai... mettons 
beaucoup de sympathie pour vous, 
mais je ne trahirai pas mon mari 
qui est le plus loyal des hommes. Si 
voulez, nous bavardons tous deux 
vous me raconterez votre enfance, 
vous m’ouvrirez votre coeur. Je se­
rai votre grande amie, rien de plus.

Un peu déçu mais heureux tout 
de même, Bernard s'inclina et ac­
cepta ce pacte.

—Plus tard, songea-t-U, j'espère 
bien que nous abolirons ces conven­
tions! C’est déjà très beau qu’elle 
m’offre son amitié et vienne chez 
moi! Je n’en espérais pas tant...

(Suite 's la'pàge ‘26)

Pour stabiliser 
les salaires

Suivant les saisons, 187,000 em­
ployés de la General Motors 
voient chaque année leurs sa­
laires varier considérablement. 
Alfred P. Sloan (ci-haut), pré­
sident de la cie, vient d'annon­
cer qu'il était à étudier un plan 
pour donner oux ouvriers un sa­
laire fixe tout le long de l'an­

née.

Morale
chez les 
Soviets !

Les autorités bolcheviks 
élèvent une statue sur une 
place de Moscou à un pion­
nier "rouge" qui avait dé­

noncé ses parents.
MOSCOU, 3. — A l’entrée de la 

place Rouge sera prochainement 
érigée la statue de Pavlik Morozov, 
jeune pionnier de 14 ans qui fut tué 
à coups de hache par sa grand’mère 
et un de ses oncles. Ceux-ci s'étalent 
ainsi vengés de l’enfant, qui avait 
dénoncé son père pour avoir vendu 
clandestinement à des particuliers 
des grains destinés à l'Etat.

La statue représente Morozov agi­
tant fièrement le drapeau rouge, et 
ainsi, d’après la "Pionierskaïa Prav- 
da'\ journal des boys-scouts soviéti­
ques, chaque pionnier, en passant 
devant cette statue, se rappellera 
l’héroïsme de Morozov et se dira: 
“Tout vrai pionnier doit être comme 
Pavlik, et voilà comme je dois être 
aussi”.

LA VOIX DU CANARD 
S'EST ETEINTE...

NEW-YORK, 3. — Un des plus 
célèbres artistes de l'écran vient de 
trouver la mort dans un accident 
d'automobile. Il s’appelle F.-E. Spen­
cer. Ce nom ne dit rien, évidemment, 
aux fanatiques de la toile blanche, 
mais c’est grâce à la voix de Spencer 
que Donald-the-Duck. le fameux ca­
nard "rouspéteur” issu du crayon de 
Walt Disney, a conquis le monde.

On se rappelle que récemment la 
"voix” du célèbre Mathurin Popeye, 
mangeur d'épinards très fortifiants, 
s'est éteint à la suite d'un accident 
également.

Retrouvera-t-on pour ces deux 
personnages si sympathiques une 
nouvelle voix?

Mine Roosevelt entend vivre 
comme elle l'entend

llill

Bien des gens ont murmuré quand Mme Roosevelt a accepté de 
devenir co-directrice d'une firme d'assurance (où elle repré­
sente simplement son fils ainé, nommé à un haut poste dons un 
studio d'Hollywood). L'épouse du président des Etats-Unis dé­
clara alors à ce sujet qu'elle avait le droit de vivre comme elle 
l'entendait et que sa vie privée ne relevait d'aucune juridiction.. 
On voit ci-haut Mme Roosevelt se faisant démontrer une nou­
velle danse, le "Eleanor Glide", qu'elle a l'intention d'introdui- 

.-i t r-.1 (. ■* . 1 ^- re à la Maison Blanche.*’ù. ■ - fcoviupi©)
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La Fiancée Lointaine
(Suite de la page 25)

Ils firent des promenades ensem­
bles, profitant de la liberté que leur 
laissait M. de Bréau. Celui-ci pré

persuasif, si fougueux qu’elle ne 
trouvait plus d'arguments à lui op­
poser.

Peut-être avait-11 raison... N’a-
férait rester près de son feu mais 11 vait-elle pas le droit de profiter de
ne voyait nul inconvénient à ce que 
ta femme se fit accompagner dans 
«es sorties par son secrétaire.

Peu à peu, Irène se laissait pren­
dre au charme de son Jeune compa­
gnon. Elle lui permettait de lui par­
ler d’amour, l’écoutait avec plaisir.

Des pensées dangereuses commen­
çaient à l’obséder. Bernard l’aimait,
11 avait vingt ans, il était séduisant... 
Allait-elle l’aimer aussi?

Elle n'en était plus très éloignée...
IV

Tandis qu'Irène s'interrogeait, dé­
licieusement anxieuse, Bernard No- 
zay s’impatientait. Il ne lui suffi­
sait plus de contempler son idôle, de 
lui parler à coeur ouvert, il voulait 
la tenir dans scs bras et l'avoir à lui 
«eul!

Il souffrait lorsque M. de Bréau 
embrassait sa femme, lorsqu’il lui 
murmurait quelque douceur. Il était 
jaloux et son sort ne le satisfaisait 
pas du tout.

Il s’en ouvrit à Irène, avec qui il 
faisait, ce matln-là, le tour du Lac 

Elle était plus séduisante que ja­
mais, si jeune dans son costume 
tailleur bien coupé, sous son petit 
feutre seyant.

—Croyez-vous que je sols très 
heureux, Irène? demanda-t-U brus­
quement en la regardant bien en 
face.

—Pourquoi cette question?
—Parce que vous m'imposez un 

genre de supplice que je ne puis 
supporter davantage!

Elle essaya de plaisanter:
—C’est le tour du lac que vous 

qualifiez de supplice? Vous n’aimez 
pas la marche?

—Je n’ai pas le coeur à rire, mol, 
dit-il avec conviction. Quel marché 
de dupes avons-nous fait, Irène? 
Vous me permettez de vivre auprès 
de vous dans une troublante Inti­
mité, vous écoutez mes déclarations 
...et vous restez toujours sereine et 
souriante! Est-ce pour vous amuser 
de ma naïveté que vous m'avez en­
couragé h vous aimer?

—Je vous al encouragé, moi?
—Oui. vous! Vous m'avez permis 

de vous parler tendrement, passion­
nément. Je vous aime de plus en 
plus, et je n'obtiens rien de vous si­
non votre main à baiser. Je suis 
horriblement malheureux.

Il était sincère... Interdite, Irène 
ne sut que dire. Elle prévoyait bien 
qu’un jour Bernard perdrait patien­
ce mais elle n’avalt pas préparé de 
réponse à ses questions.

—Vous ne savez pas ce que J'en­
dure, rcprit-11 d’une voix sourde, 
quand je vols votre mari s’approcher 
de vous... J'en arrive à le détester!

—Taisez-vous! M. de Bréau a tou­
jours été si bon pour vous, n’avez- 
vous pas honte?

—Oh! si, j’ai honte... je sais bien 
que je ne suis qu'un ingrat de la pi­
re espèce, mais je n’y puis rien. 
Vous êtes trop belle, Irène, c’est vo­
tre faute!

—Et... votre fiancée?
Bernard poussa un profond soupir 

et baissa la tète. Oui, Colette, sa 
chère petite fleur, si aimante et 
tendre, que devenait-elle? Le re­
mords le tenaillait lorsqu'il l'imagi­
nait triste, inquiète, guettant le pas­
sage du facteur...

—Pauvre petite, murmura-t-il, el­
le doit pleurer. Je ne lui al pas écrit 
depuis huit Jours. Je devais passer 
les fêtes de Pftques h Toulouse... et 
je ne puis me décider à quitter Pa­
ris, à m’éloigner de vous, fût-ce pour 
quelques Jours.

Il releva la tête.
—Elle m’oubliera, elle en aimera 

un autre! ne pensons pas aux au­
tres. Irène, songeons, à nous seuls.

—C’est impossible. Vous êtes fian­
cé, et je suis mariée.

—Tous les liens se brisent! vous 
n’aimez pas votre mari, c’est Impos­
sible... M'essayez pas de me le faire 
croire, je ae suis pas si, naïf pour ! 
l’accepter. Je vous al observée et Je | 
sais ce que vous éprouvez pour lui. 
De l'affection, peut-être, de l’estime, 
mais rien de plus.

—N’importe! nous n’avons pas le 
droit de briser les coeurs de deux 
êtres généreux et bons...

—Nous avons le droit d'être heu­
reux! cela seul compte, notre bon­
heur, Irène...

quelques belles années? Pourquoi 
refuser cette chance unique d’éva­
sion hors de la vie terne et languis­
sante qu’était la sienne?

Bernard eut l’Intuition qu’il était 
bien près de la victoire: il dit d’une 
voix vibrante d’émotion:

—Irène, mon amour, ma bien-ai- 
mée... laissez-vous fléchir, ne soyez 
pas assez cruelle et imprudente pour 
refuser ce que Je vous propose.

—Qu’est-ce donc? dit-elle à voix 
basse, un peu honteuse de sa fai­
blesse et déjà consentante.

—Nous partirons tous deux verslas... Il ne m'aime plus, 11...

—Madame, vous allez peut-être 
me trouver bien hardie...

—Venez, et essayez-vous là, en fa­
ce de mol. Dites-mol ce qui vous 
amène.

—Je suis la fiancée de Bernard 
Nozay, le secrétaire de M. de Bréau. 
J’ignore s’il vous a parlé de moi-

Irène fit un signe de tête affir­
matif, et le petit visage consterné 
s’éclaira un peu.

—Ah! 11 vous a parlé de mol? en 
quels tenues. Madame, puls-pe le 
savoir?

—Mais... comme d’une charmante 
petite fille. H vous parait très atta­
ché.

—Il l’était! s'écria Colette impul­
sivement mais 11 ne l'est plus hé-

La première femme anglaise 
ù ilevcnir pilotc-yuUle9 

classe /i

le Midi ou ITtalie, si vous voulez. 
Jamais aucune femme n’aura été 
adorée comme vous le serez, Irène.

Le visage en feu, les yeux bril­
lants, Bernard semblait transfiguré.

—Ce sera notre voyage de noce... 
Nous Irons à Venise, à Naples, mais 
je ne verrai que vous, Je le sais bien. 
Dites oui. je vous en prie à genoux...

Elle tenta de s’arracher à la gri­
serie de ces paroles, de ces promes­
ses.

—Laissez-moi quelques Jours, Ber­
nard. Ce serait de la folie de par­
tir ainsi, sur un coup de tète.

—Demain, nous franchirons la 
frontière!

Elle se mit à rire doucement.
—Et des passeports? vous n’y son­

gez pas?
Assombri, Bernard réfléchit.
—Eh! bien, restons en Fronce. 

Nous nous cacherons dans un petit 
port de la Côte d’Azur... Ce sera 
exquis, Irène, ne refusez pas...

—Rentrons, 11 est tard. Ne dites 
plus rien, Bernard, Je veux me re­
cueillir. Demain, Je vous donnerai 
ma réponse.

—Ce sera oui. j’en suis sûr! Vous 
m’aimez, Je vous ai vue pâlir et tres­
saillir, tout à l’heure.

—Peut-être...
Sûr de sa victoire, Bernard sourit 

triomphalement. Irène l’aimait, cet­
te belle dame si orgueilleuse et si 
vertueuse serait à lui, qui n’était 
rien qu’un petit provincial sans for­
tune et sans nom! Sa vanité prenait 
une large part à ce bonheur magni- 
fique...

Ils se séparèrent à regret. Irène 
gagna sa chambre, ne sachant encore 
à quelle décision s’arrêter.

Bernard... Roger... les deux noms se 
heurtaient dans son esprit enfiévré, 
les visages des deux hommes s’impo­
saient à elle, celui-ci avec son affec­
tueux regard tendre et compréhen­
sif, l’autre avec sa Jeunesse éclatante, 
sa fougue passionnée...

La sagesse lui dictait de rester au­
près de son mari, d’éconduire cet 
amoureux trop jeune pour elle. N’a- 
valt-elle pas vingt ans de plus que 
lui? Où ramènerait cette aventure, 
sinon à la catastrophe? *

Mais elle était attirée vers Ber­
nard, elle était au bord de l abime...

Elle prit dans une commode un 
nécessaire de voyage d'or et d'ivoi­
re. — un cadeau de son mari.

Comme il souffrirait de la laide 
et basse trahison qu'elle préparait 
déjà... Elle se méprisait mais n'avait 
pas la force de dire non à Bernard.

Sa femme de chambre vint l'aver­
tir qu’une jeune fille désirait la 
voir.

—Je ne veux voir personne au­
jourd'hui, dit elle vivement. J’ai la 
migraine.

—Oui, madame, mais cette demoi 
selle insiste beaucoup. Elle parait 
affolée, elle dit que Madame peut la 
sauver.

—Qui est-elle donc? une folle pro­
bablement...

—Oh! non, Madame. Elle m’a 
donné son nom: Mlle Colette.

Irène devint très pâle.
—Colette, la fiancée de Bernard! 

songea-t-elle, que me veut-elle?
La curiosité fut la plus forte, Irè­

ne voulut voir la jeune fille à la­
quelle Bernard la préférait.

—C’est bien, Lucie, je vais la re­
cevoir. Faites-la entrer.

........ ...
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Elle se sentait faiblir: «IDétait -'si bien dessinée.

—Que puis-je pour vous, made­
moiselle? demanda Irène après avoir 
dévisagé l’inconnue qui s'appro­
chait, hésitante.

Elle était toute jeune et charman­
te avec ses grands yeux noirs qui,___ , . , ,
brillaient de vivacité et d’esprit, ses|sava.s quelque chose, c 
boucles brunes, sa bouche rouge et C|l,e vous laPPrendrai.

Elle éclata en sanglots. Irène, en­
nuyée par cette scène, regretta de 
l’avoir permise et tenta de l'écou­
ter.

'est très triste, évidemment, 
dit-elle d'un ton poli mais froid. Il 
faut être courageuse.

—Ah! j’en mourrai! je ne survi­
vrai pas à cette souffrance atroce. 

Irène eut un léger sourire.
—On dit cela à vingt ans. Vous 

guérirez, vous verrez...
—Non. dit presque farouchement 

la jeune fille, hochant ses belles 
boucles, pas moi. Je l'aime trop mon 
Bernard, vous ne pouvez pas savoir 
comment Je l'aime. Et d’abord, je 
n’al que lui à aimer.

Irène, le visage fermé, refusait de 
se laisser attendrir. Colette était 
Jeune et Jolie, elle se consolerait 
aisément... Tandis qu’il n'en était 
pas de même pour elle, qui avait le 
double de son âge.

Ma pauvre enfant, dit-elle, vous 
prenez trop au tragique cette petite 
déception, bien courante, je vous 
l’affirme...

—Mais je vous dis que je me tue­
rai si Bernard ne me revient pas! 
ce n’est pas une parole en l’air, Ma­
dame...

Irène ne put réprimer un frisson 
tant la conviction de la jeune fille 
était forte.

—Vous ne m’avez toujours pas dit 
ce qui vous amène, mademoiselle? 
Est-ce seulement pour me confier 
votre peine que vous vouliez me voir? 
J’y compatise, mais...

—Non, mademe, ce n'est pas pour 
pleurer et vous importuner de mes 
plaintes que je suis venue.

Elle sécha ses larmes, prit un air 
résolu

—Depuis quelques semaines, je 
comprenais bien d’après les lettres 
plus rares et plus froides de Ber­
nard, qu’il avait changé, à mon 
égard. Je ne voulais pas le croire, 
mais quand j’ai su qu’il resterait à 
Paris pour les fêtes de Pâques, Je 
n'ai pu résister à la tentation de 
venir ici. Je suis arrivée ce matin... 

—Vous avez déjà vu Bernard?
—Non. pas encore. Je suis allée à 

son hôtel, rue La Harpe, j'ai parlé à 
son hôtelier, un très brave homme 
qui est bavard comme une pie. Et 
j’ai réussi à savoir ce qui m’inté­
resse. Bernard a une liaison avec 
une dame très élégante qui est ve­
nue une ou deux fois dans sa cham­
bre. Elle est très jolie, très bien 
habillée... C'est une femme du mon­
de sans aucun doute.

Irène sursauta, désagréablement 
surprise: ainsi, elle avait été vue? 
Elle avait été bien imprudente.

—Je comprends tout, à présent, 
poursuivait la jeune fille sans la 
regarder. Une belle dame l'a pris 
dans scs filets, pour s'amuser, et il 
ne veut plus de moi! Moi qui l'ado­
re, qui ne vit que pour lui... Elle ne 
l’aime sûrement pas autant que je 
l’aime!

—Qu’en savez-vous, petite?
—J’en suis sûre! Si vous vouliez 

m’aider, madame, je vous serais re­
connaissante éternellement... Ne re­
fusez pas de venir à mon secours, 
madame...

-Qu’attendez-vous donc de moi? 
—Cette personne est certainement j 

une de vos amies. Bernard ne con­
naissait personne à Paris; il a dû, 
la rencontrer dans votre salon. N'a- ■ 
vez-vous rien remarqué? Ces choses 
se devinent, généralement. Et Ber­
nard ne sait pas dissimiler scs sen­
timents...

—Je ne sais rien! et même si je 
croyez-vous
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Les Londoniennes ne veulent pas passer au dernier rang dans 
le champ de l'aviation. Voici Valerie Gordon, une zélatrice du 
bien-être social qui peut se vanter d'être la première aviatrice 
anglaise à recevoir sa license de pilote de première classe et 
d'être la première femme britannique à faire partie des guides 

civils aériens.

Mieux jeunes visiteurs 
distingués
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a * ’>1“ ■' (Suite à la'page 31)' x.q.

Le duc et la duchesse de Windsor ne sont pas seuls pour passer 
le temps des fêtes, on se l'imagine bien. Entre'autres invités, 
ils ont reçu à leur château, pour ce temps de réjouissances, Ca­
roline et Edward Crust ce joli bambin et cette mignonne fillette 
que vous voyez ici et qui sont les enfants de Lord et Lady 

Brownlow.
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Une jeune femme d9Ottatvu fuit 
appel à la générosité tin roi

l

TJnc jeune femme d’Ottawa vient 
de ijicttrc au monde ces trois heu­
reux poupons pleins de santé et pho­
tographiés ici pour la première fois 
depuis leur naissance. On voit ici les 
trois bébés, Grace, Gladys et Gail 
dans la chambre d'incubateurs à 
l’hôpital Grace, avec le capitaine 
Larose (à gauche) surintendante de 
la pouponnière, et la garde Woernkc. 
Emmanuel Riron, le père de ces

rfr Hr îtë

H? ¥ H?

Comment trouvez-vous ce 
contact, monsieur le 

gouverneur ?
Une démonstration d’oscuitation 
fut donnée récemment à l'exposi­
tion de cigares de New-York. Le 
gouverneur Wilbur-L. Cross, du 
Connecticut, fut* photographié au 
moment où il expérimentait la 
douceur du contact dans l’art 
d’embrasser. Sheila Kerry se prê­

ta volontiers à l’expérience.

1

trois enfants a demande au sccré- une somme de S15. C’est la nrem*cre 
taire d’état Thon. M. Rinfrct, de bien fois qu’à Ottawa, on fait appel dans 
vouloir solliciter du Roi, en son nom, un pareil cas, à H générosité du roi.

< -r ïr;'- ggaawagfW*

A 61 ans 
prince charmanl 
des salles de bal

m m
«

mm* I '

.... il est le

La guerre aux robes sans épaulettes
La génération actuelle en vient sans épaulettes que la génération 

.quelquefois à des conclusions stu- d'aujourd’hui qualifie d’immodestes.! 
péfiantes. La mode des robes sans Les jeunes filles de notre époque se-i 
épaulettes qui n’aurait pas effrayé raient-elles plus prudes que leurs 

inos grand’mères leur fait hausser les aïeules? C’est ce qu’on se demande, 
épaules d’indignation. Un comité de car enfin ce sont les Jeunes filles 

j l’université de Washington à Seat- modernes qui trouvent de l’iminodcs- 
! tic, a averti les étudiantes de cette tic dans cette nouvelle mode qui rc- 
I institution qu'on leur présenterait vient. Avant que leurs petits enfants 
.une paire de bretelles si elles appa- ne se dressent en censeurs à leur 
naissaient au bal vêtues d’une robe sortie du collège, grand-maman fait 

jsans épaulettes. Et pour taquiner les mieux d’enfouir dans son coffre de 
j autorités, ces dernières ont décidé à cèdre cette robe sans épaulettes qui 
jrunauimité de porter pour la danse lui allait à ravir et qu'elle chéris- 
! leurs robes munies de bretelles, corn- sait. Il n’y a d’ailleurs que les fem- 
|mc celles que vous voyez ci-dessus, mes dont les épaules sont parfaites 
j La grand-maman d'antan ne craig- qui puissent porter ce genre de ru­
inait pas de porter une de ces robes bcs.

* iliiwovâ:

Une bûche dans le foyer 
met de la joie au coeur

i —
I Le radiateur le plus confortable ne remplacera jamais la gaîté d’un 
feu de bois dans la cheminée. L’éclat ries flammes, le pétillement des 
bûches, le jaillissement des étincelles animent la salle. Devant une flam­
bée la solitude même n’est pas accablante. Et le petit fauteuil de l’en­
fant s'approche comme de lui-méme afin de participer à la joie des 
flammes.

Le feu est le plus ancien compagnon de l’homme. Lorsqu’il l’eut 
conquis, le chien et le chat se laissèrent apprivoiser pour le seul plaisir 
de se coucher en rond devant la chaleur du brasier.

La jeune femme qui ajoute une bûche dans le foyer continue, sans 
y songer, le geste ancestral, celui qui suffisait à éloigner les fauves et 
qui apportait la, sécurité à des existences précaires, , ; ,

Arthur L. Van de Mark, (Il ans, 
était propriétaire d’un puits d’hui­
le d'une valeur de $25,000.000. mais 
quand cette riche mine perdit une 
grande partie de sa valeur Van 
de Mark quitta l’ouest avec son 
épouse, 40 ans, pour venir à New- 
York. Il avait toujours payé pour 
danser dans les salles de bal mais 
cette fois il décida qu’on le paie­
rait pour faire la même chose. 
Avec sa femme comme partenaire, 
il apprit la danse de Fred Le 
Quorne, une autorité en la ma­
tière et devint bientôt un expert 
lui-même. Maintenant il gagne sa 
vie à réaliser le rêve de sa vie: 
danser, moyennant paiement, dans 
les salles de bal disséminées ici et 
là dans toute la ville. Malgré scs 
61 ans, il est considéré comme un 
véritable prince charmant. Vous le 
voyez sur la photo ci-dessus dan­
sant avec son épouse qui est de­
venue sa partenaire. Dernièrement 
il reçut un appel de Californie. 
C’était Mellon son. associé et le 
frère de l’homme fabuleusement 
riche, Andrew Mellon, décédé, qui 
l'appelait pour lui dire que son 
puits d’huile était à la veille de 
produire plus qu’il ne pensait, 
mais Van de Mark fit la sourie 
oreille, préférant poursuivre sa 
carrière de danseur plutôt que 
d’exploiter les richesses naturelles 
dont il était le possesseur.

BON A MEDITER
1. La charité apporte deux béné­

dictions: elle bénit celui qui donne 
et celui que reçoit. (Shakespeare).

2. La sympathie ne se refuse qu’à 
celui qui ne l’inspire pas et celui- 
là l'inspire qui en porte le généreux 
ferment. Tout coeur pur la possède 
et. par conséquent, tout coeur peut 
attirer à lui. à n'importe quel âge;- 
mais combien plus dans la jeunes­
se. lorsque le front est paré de tou­
tes les grâces qui attendrissent! 
(Lacordaire.)

3. Et celui qui médit, et celui qui 
écoute le médisant, tous deux ont 
le diable en eux, mais l'un l’a sur 
la langue et l’autre dans l’oreille...

-K Les anciens disaient: ’’Ce qu'on 
imagine avec force finit par arri­
ver”. Contentons-nous de dire: 
“Ce qu'on pare des vives couleurs 
de l’imagination échappe au mé­
diocre”. Et c’est là une apprécia­
ble victoire! loi« n , - .
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Les drames du coeur BENJAMINE
I________ par Yves Magouet

Prélitn i nu * res 
à Vutnuur...

Un cas qui ne se présenterait pas si souvent si 
les parents se rappelaient toujours leur 

première jeunesse.
‘*16 ans. c’est jeune n'esl-ce pas. pour avoir un vrai problème d’a- 

mourV Depuis 2 ans déjà que Je suis courtisée par un jeune homme de 
quelques années plus âge que moi.

“Comme j'étais très jeune, il n'y avait pas un an que je sortais ré­
gulièrement avec lui que déjà il ne me respectait plus, .le finis par me 
rendre compte des dangers auxquels je m’exposais si je ne m'arrêtais pas 
«ur celte pente. Sur l’avis de mon confesseur, je fis part de mes inten­
tions à mon ami, lui dis que je ne le reverrais jamais plus s'il ne s'y con­
formait pas. Il s'y engagea et a toujours depuis tenu parole.

“Mais voilà que maintenant je me suis mise à l'aimer de moins en 
tnoins. Tellement que chacune de scs visites me lasse terriblement, .l'ai 
tout essayé pour rompre. Je le lui ai même dit une fois: il s'est mis à 
pleurer et je lui ai permis de revenir.

“Est-ce seulement de la pitié que j'ai eue pour lui à ce moment-là? 
Il me semble que je ne l'aime pas plus qu'avant? — UNE ABONNEE."

A l'àgc de la puberté, 11 faut aux enfants un aplomb moral bien 
précoce pour résister à certaines circonstances. Et il semble que 
certains parents, oublieux de leur adolescence, semblent prendre plai­
sir à laisser se multiplier ces occasions où leurs enfants risquent de 
dévoyer à jamais leurs instincts naissants.

Mais non, vous ne l'aimez probablement pas. C'est de la pitié 
que vous avez ressentie en acceptant de le revoir; et aussi probable­
ment un orgueil inavoué d avoir fait pleurer un homme.

Croyez-moi. pour lui et pour vous, il vaudrait mieux que vous 
rompiez immédiatement toute relation. Et complètement: car si 
vous lui donnez le moindre espoir, il s'y accrochera désespérément 
et il s'éternisera dans son amour sans espoir.

est très travaillant, il finira cer­
tainement par se trouver un em­
ploi.

Mais le fait que vous m'écrivez 
prouve que vous nètes pas telle­
ment sûre. Aussi, n'attendez pas 
si longtemps que vous risquiez en­
suite votre avenir. Le fait qu'il 
soit très jaloux est loin d être une 
recommandation: les jaloux sont 
en général les moins bons maris.

La vie telle 
qu'on la 
complique

“Depuis 5 ans que mon ami. un 
chauffeur de taxi, me courtisait, 
nous avions toujours été très atta­
chés run à l’autre. Ces derniers 
mois, je crus remarquer certains 
changements d’habitude chez lui. Sa 
mère me conseilla de le suivre; et 
voilà que je le découvris en compa­
gnie d’une jeune fille qui travaille 
au restaurant voisin de son “stand” 
de taxis.

“J’allai trouver la mère de la jeu­
ne fille en question et lui racontai 
tout. Mon ami vint aussi avec sa 
mère; nu eours de la querelle qui 
s’ensuivit, mon ami me déclara qu’il 
vaudrait mieux que je m’en aille.

“Voilà maintenant que mon ami 
m’est revenu; il n’y a rien entre lui, 
dit-il, et cette jeune fille.. Dois-Je 
le croire?

“J’ai appris depuis que lu mère 
de mon ami avait toujours cherché 
à me nuire. D’autre part, mon ami 
est venu voir ma mère à moi un 
Jour que je n’y étais pas; il lui a dit 
en pleurant qu’il ne me reconnais­
sait plus. Qu’cst-cc que tout ceci 
veut dire? — BLONDE AUX YEUX 
BLEUS.

Voilà une histoire plutôt com­
pliquée. On dirait même com­
pliquée à plaisir.

De deux choses rune;
—Ou bien votre ami ne vous ai­

me plus et vous trompe avec cette 
jeune fille; comment alors expli­
quer son retour, ses démarches?

—Ou bien vous êtes jalouse sans 
grand raison. Dites-vous bien qu'il 
est impossible de garder un hom­
me sous cloche, d’empêcher abso­
lument tout rapport avec une au­
tre femme. Si vous aimez cet hom­
me. évitez de poser des actes qui 
ne peuvent que l’éloigner de vous.

Il a deux fois 
mon âge

“A 16 ans, J’ai fini mes éludes, 
.ratine un garçon de 26 ans qui di­
sait aussi m'aimer. Depuis quelques 
jours, ii a cessé de m'aimer, sans 
vouloir me dire pourquoi. J'ai es­
sayé depuis sans succès de le voir. 
Que me conseillez-vous? — L.-l’.

Croyez-moi, il est heureux pour 
vous que cet amour soit fini: il 
n'existe pas d’exemple d'union 
heureuse entre une adolescente et 
un homme déjà tout près de l'âge 
mur. Essayez la compagnie de 
jeunes gens de 20 ans. Peut-être 
qu'au début, Us vous paraîtront 
fades; mais, vous verrez, vous fi­
nirez par tellement mieux vous 
entendre.

(Suite de la page 231
Alors, elle ne serait plus l'invitée 

que l'on reçoit avec politesse, mais 
que l'on méprise peut-être: elle se­
rait l’éga’e des plus Hères. On ne 
chuchoterait plus en !a regardant: 
“C'est Mme Marnais!" on dirait: 
“C’est la mère de Mme d'AUairac."

Et. à ces pensées, Noémie jetait 
sur sa fille ainée des regards char­
gés de tendresse, d'admiration et de 
reconnaissance.

N'était-ce pas. en effet, à la char­
mante créature qui incarnait en elle 
toutes les vertus des ancêtres ma­
ternels qu elle devrait la réalisation 
de son rêve?

De même qu'elle avait captivé 
Mme de Boirannes qui l'avait distin­
guée parmi tant d’autres jeunes fil­
les, Odette ferait la conquête de 
Jean d'AUairac.

Maintenant que !a tante parais­
sait s'associer à !a manoeuvre. Noé­
mie était certains du succès final. 
Tout à coup, elle eut l'idée de pro­
fiter de ce tête-à-tête avec sa fille 
pour la préparer à l'immense bon­
heur qui les attendait toutes les 
deux

— Odette, commença Mme Mar­
nais. en rejetant son journal. Mme 
de Boirannes serait heureuse de te 
revoir souvent.

— Oui, tu m'as déjà dit cela, ma- | 
man.

— Cist. une excellente personne 
et elle a pour nous une réelle amitié.

— Je le crois aussi, maman, et 
je suis très sensible aux marques de 
sympathie qu'elle me prodigue.

— Elle t'aime beaucoup, Odette... 
et sans que tu t'en doutes, elle s'oc- 
cupe de ton avenir.

A ces r.'.uls, m jeune fille inter­
rompant son ouvrage leva la tète. 
Ses grands yeux fixés sur sa mère 
disaient tout son étonnement.

— Je ne comprends pas, fit-elle 
en essayant de sourire.

— Tu ne comprends pas?
— Non maman.
— Je vais m’expliquer plus clai­

rement. Allons! ma chérie, ne te 
trouble pas... tu as l’air toute trem­
blante... Mon Dieu!... je ne vais rien 
te révéler de désagréable... et tu sc­
ias. au contraire, bien contente, 
quand tu connaîtras l'heureuse sur­
prise que nous te ménageons, ma 
noble amie et moi.

En réaiité, Odette n'était nulle­
ment rassurée; sa mère ne prenait 
pas d'ordinaire autant de précau­
tions pour annoncer une nouvelle. 
Que! était donc ce complot qu’elle 
paraissait avoir organisé de con­
cert avec Mme de Boirannes?

Désireuse de savoir, elle répondit:
— Oh! je n'ai pas peur, maman: 

je ne doute nullement que tu me 
prépares quelque nouvelle Joie... tu

Amours de 
chômeurs

“Mon ami est chômeur. Nous nous 
aimons depuis sept mois. Quoique 
très travaillant, il est sans ouvrage 
cl dans l'impossibilité de fonder un 
foyer. 11 est très jaloux. Je ne 
voudrais pas l'abandonner. — A- 
MOUKEUSE.

Puisque vous ne voulez pas l’a- 
Lbanrionner, .il. n’y. a qu’une, chose 

à faire: c’est d'attendre. Puisqu’il

Je veux 
me marier

“Mon |icrc est moi-t; ma mère s'est 
remariée. Je dois vivre en chambre 
et je voudrais bien avoir un jour 
prochain mon “chez-moi".

"J'ai déjà eu, vers 16 ou 17 ans, 
un gros chagrin d'amour. Je suis 
sorlic ensuite pendant I ans avec un 
jeune homme que je n’aimais pas et 
que j'ai fini par quitter.

"J'ai rencontré il y a 5 mois un 
jeune homme qui me plait beau­
coup. Malheureusement, il u’est pas 
très sérieux, il a 26 ans et moi 22. 
Croyez-vous que je pourrais être 
heureuse avec lui? — JASMINE.

Les hommes “pas très sérieux" 
rendent rarement leurs épouses 
heureuses. Le but naturel des 
jeunes filles est de se mûrier; 
mais nombre d'entr'clles auraient 
éié tellement pins heureuses, me­
me célibataires, plutôt que rivées 
à des maris insouciants et légers.

Comment l'amener à parier ma­
riage? Voici un truc ordinaire­
ment infaillible: parlez d’un rival 
qui voudrait vous épouser; dites 
que vous ne savez que répondre...

es si bonne pour moi. tu me gâtes 
tant... mais enfin, j'avoue que tu 
m’intrigues et j'ai hâte de connaî­
tre ce que vous avez pu imaginer. 
Mme de Boirannes et toi, pour me 
faire plaisir...

— I! ne s'agit pas d'une fête 
mondaine, d'un bal...

— Je t'en prie, chère maman, 
pourquoi t'amuses-tu à me faire 
chercher?

Noémie se rapprocha: d’un geste 
gracieux, elle releva un peu les che­
veux soyeux d’Odette, puis posa sur 
le front de sa fiüe. un baiser dans 
.equel elle mit tout son coeur de 
mère. S’asseyant ensuite tout près 
de son enfant, elle passa son bras 
autour de la fine taille en murmu­
rant très bas. comme si elle crai­
gnait qu'une oreille indiscrète l'en­
tendit:

— Ma chérie, nous avons songé à 
ton mariage.

Ce mot mariage trouble toujours 
celle pour qui on le prononce pour 
la première fois.

Cet “inconnu” qui l'attire, qui 
hante ses pensées, lui fait peur 
aussi. Toute jeune fille a, dés l'a­
dolescence. sa personnalité, son ori­
ginalité qui vont sans cesse se dé­
veloppant. Dès sa sortie du pen­
sionnat. elle n'est pas une poupée 
aveugle que promène sa maman à 
travers les salons; plus qu'on ne 
croit, plus que ne croient surtout 
les parents, elle regarde autour d’ei- 
!e, elle écoute, elle observe, elle 
compare. Elle se crée ainsi un idéal 
et fa pauvrette a toujours l'espoir 
de vivre cet idéal. Aussi, quand le 
moment arrive, où l'on croit bon 
de lui parler mariage, elle tremble 
dès les premiers mots, et, anxieuse, 
elle se demande si celui qu'on va lui 
proposer comme époux se rappro­
chera de son rêve. C'est pour se 
donner le temps de réfléchir... peut- 
être pour retarder le moment où, 
suivant son caractère, son tempé­
rament, eUe tentera timidement de 
lutter contre la volonté des siens, 
que presque toujours, à cette phra­
se: “Nous avons songé à te marier" 
elle répond par ce petit mensonge: 
“Mais, maman, je ne pense pas au 
mariage".

Telle fut la réponse d'Odette; 
c'était aussi celle que prévoyait No­
émie qui reprit:

— Je sais bien, ma chérie, que 
tu n'y penses pas... mais le ma­
riage est cependant l'unique préoc­
cupation d'une mère qui, constam­
ment, doit travailler au bonheur de 
ses enfants... tu n'es plus une en­
fant, Odette, tu auras bientôt vingt- 
deux ans... Conviens que c'est là- 
ge où Ton peut se préoccuper d'u­
ne union pour toi... de là à sa réa­
lisation, il peut encore s'écouler des 
mois... Il ne faut pas oublier non

plus que nous n'avons pas <Je for­
tune et que, malgré tes qualités in­
contestables, il te sera difficile, 
peut-être impossible de trouver di­
gne de toi si nous négligeons l’oc­
casion qui se présente.

— On m a donc demandée en ma­
riage? interrompit Odette.

— Je ne dis pas cela, ma fille... 
tu vas plus vite que mon raison­
nement ... je t'expliquais que nous 
ne sommes plus au temps heureux 
où les rois épousaient des bergères; 
mais néanmoins, on rencontre en­
core. dans le grand monde, des jeu­
nes gens fortunés et titrés qui se 
contentent d'une épouse aimable et 
intelligente. Tu doutes, Odette! tu 
ne me crois pas?

— Je t'écoute, maman.
— Tu secoues la tête d'une façon 

qui veut dire... que ces fiancés-là 
n'existent que dans les romans...

— Mais, maman, je t'assure...
— Moi, je t'affirme qu'il en est 

de réels... Ah! ils ne sont pas nom­
breux. ils ne courent pas de sa­
lons en salons, ils sont rares... très 
rares.

Maintenant, Odette était plus ras­
surée. Du moment que nul hom­
me n'avait encore demandé sa main, 
et que Mme Marnais courait encore 
après le “Prince Charmant", elle 
ne ressentait plus aucune frayeur. 
Elle écoutait, amusée, le verbiage 
de sa mère, de cette excellente mère 
qui prenait ses rêves pour des ré­
alités.

— Figure-toi que ce jeune hom­
me qui ne court pas après les filles 
fortunées... qui se contentera du­
ne épouse jolie, bien élevée, aimable, 
intelligente...

— Ce sont là beaucoup de quali­
tés, maman, et ce monsieur me sem­
ble, à moi, bien exigeant.

— Toutes ces qualités tu les pos­
sèdes au plus haut degré, affirma 
Noémie soudainement autoritaire.

Radoucissant sa voix, elle ajouta:
— Ce prétendant existe et Mme 

de Boirannes qui, comme je te la 
disais au début de cet entretien, 
s'intéresse particulièrement à toi, le 
connaît beaucoup... elle a même 
une grande influence sur lui et elle 
a pensé que tu pourrais être cette 
heureuse élue.

A cette phrase, Odette écouta 
plus attentivement.

Ce projet qui la faisait sourire, 
parce qu’elle le croyait encore né­
buleux dans l'esprit de sa mère, re­
posait donc sur quelque chose de 
réel? Il apparaissait maintenant à 
la jeune fille que sa mère et Mme 
de Boirannes avaient déjà combiné 
le plan d’une manoeuvre qui se dé­
roulerait bientôt.

A SUIVRE

Que vous disent ces nimvettux
chapeaux ?

Peut-être aimerez-vous mieux ces chapeaux excentriques quand vous reconnaîtrez qui les porte. 
A droite, vous voyez Lady Daphne Straight causant avec Mme Anthony Eden, à bord du vaisseau

qui devait les ramener en Europe.
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VOTRE DESTIN par les ASTRES!
par le célèbre astrologue Maurice Tabah

< TOUS DROITS RESERVES PAR PHOTO-JOURNAL I

IME SEMAINE où l’on 
verra an pen «le tout

La semaine du 4 au 10 janvier 1939 ne man­
quera pas d'événements disparates et sans cohésion. 
Elle pourra mêler le tragique au cocasse, avec un tout 
petit peu de beauté (au' début bien mal entourée) 
dans les événements. Cette semaine sera tout ce 
qu'on voudra: amoureuse, littéraire, politique, extra­
vagante, martiale, dangereuse, etc.

Le 4, s'élaboreront des remaniements de pouvoir 
dont les résultats seront mieux connus les 5 et 9.

Le 5, et se répercutant le 6, est un jour de révol­
tes, de violences s'exprimant de façons différentes 
dans les divers pays et résultant de troubles anté­
rieurs.

Le 6, un temps de rêve et d'illusions peu appro­
priés aux événements environnants; également un 
temps de plaisir, de dépenses et d'extravagances, uti­
les en soi psychologiquement, mais non productif.

Le 7, excès de confiance de la part des pouvoirs 
et de la finance, coïncidant avec des tentatives mo­
mentanément réussies de contrôle par la force, le tout 
se faisant sentir effectivement le 9 sur les masses.

Le 8, apparition de nouvelles entités collectives 
politiques; naissance ou apparition de nouveaux grou­
pes à idéal politique réformateur.

Le 9, le pire jour donnant encore libre cours aux 
procédés de brutalité, mais sciemment contrôlés et 
utilisés. Ceux-ci se répercuteront, le 11, sur les 
masses.

SOUS QUEL SIGNE ETES-VOUS NE?
La vie de chacun d’entre nous est influencée par l'astre sous lequel nous 
sommes nés. Pour votre documentation, nous publions ci-dessous à quelles 
dates commencent les périodes d'influence de chacun des astres en 

relation avec la vie humaine.

SIGNES
DU

ZODIAQUE w
v_S

(Les chiffres indiquent les mois astrologiques.)

I— Le Verseau
21 janvier 

£—Les Poissons 
19 février

3— Le Bélier
20 mars

4— Le Taureau
20 avril

5— Les Gémeaux
21 mai

6— Le Cancer
21 juin

7— Le Lion
23 juillet

8— La Vierge
23 août

9— La Balance
23 septembre 

10—Le Scorpion
23 août

II— Le Sagittaire
22 novembre 

12—Le Capricorne 
22 décembre

fiiimmimimmimimimmimmimmimimmiimiiimmiimimimmiiiiiL

| VOTRE HOROSCOPE |
E (courrier du célèbre astrologue Maurice Tabah Ë 
E pour les lecteurs de Photo-Journal qui en font la E 
E demande, à condition d'accompagner chaque E 
= demande du Bon qui se trouve dans cette page). =

Le 10, enfin, jour de 
fêtes à caractère officiel.

Mercredi, 4 janvier
La Journée sera remplie de menus 

ennuis, de mauvais vouloir, de man­
que de contrôle et de décisions bis­
cornues, mais la soirée sera excel­
lente pour l'humeur, l'esprit et le 
bien-être physique. Les discussions 
verbales seront hargneuses de mê­
me que les écrits et le. motif de ces 
échanges d’idées tournera autour des 
questions de travail et d’industrie. 
Le jour préparera aussi des rema­
niements au sein des pouvoirs ou 
dans la politique de ces pouvoirs. 
Cet état de choses sera sensible au 
Portugal, l’Afrique orientale, Rio de 
Oro. l’Espagne fasciste. Ici, ce se­
ront les systèmes de taxation, prêts 
agricoles surtout, qui seront l'ob­
jet d’examen et de modifications. 
Les nouvelles en parviendront au 
public les 5 et 9 janvier.

Jeudi, 5 janvier
Le milieu du jour sera désagréa­

ble. La Journée favorisera l’amitié, 
l’amour, mais surtout au travail: 
c’est-à-dire que des amitiés pour­
ront être nouées et des ‘affections 
pourront naître dans les relations 
au sujet du travail. Cela concer­
nera particulièrement le Canada et 
la Province.

En Chine, on verra des actes de 
dévotion aux morts et une trêve.

En Europe occidentale, on s’oc­
cupera de logis et d’asile pour les 
gens pauvres.

La fin du jour sera dangereuse, 
favorisant les explosions subites de 
colère, des émeutes, des attentats 
ainsi que des accidents par les ma­
chineries.

En Perse, rivalité et hostilité 
dans les administrations. Cela au­
gure mal pour celles de Palestine 
et d’Arabie qui sont dans une zone 
assez voisine.

Aux Indes, explosion de violences 
populaires.

Partout, par ailleurs, l’humeur se­
ra enjouée, frivole, peu en rapport 
avec les événements. L’activité et 
les travaux physiques seront facili­
tés.

aisir et d'insouciance, de

Vendredi, 6 janvier
Un temps d’activités littéraires à 

caractère fabuleux, imaginatif. Ega­
lement un temps de plaisirs, d’a­
musement, surtout par suite de ran­
données. Le 8 permettra aussi un 
regain de ces dernières activités. 
Sauf vers le midi, qui apportera 
des orages et une recrudescence des 
troubles de la veille, la journée se 
terminera heureusement par l’apai­
sement avec des dispositions plus 
charitables et des ajustements dûs 
à la fidélité tolérante et la bonne 
volonté.

Samedi, 7 janvier
Ce jour implique des dé”gré- 

ments dans la finance, l’intrusion 
de pouvoirs dans les activités. Ici, 
on verra des Violations de façon 
détestable et inopportune de clau­
ses de contrats, etc. Un peu partout, 
les pouvoirs appliqueront la maniè­
re forte. En Europe centrale,* une 
volonté commune de puissance mi­
litaire incitera les chefs à tonifier 
leurs préparations de guerre. De 
tout cela les informations nous par­
viendront le 9.

La vie journalière sera très miti­
gée, favorisant la routine et n’in­
citera pas à la méchante humeur et 
à l’hostilité. Elle bénéficiera d’un 
faible courant de tolérance chez les 
bons caractères.

La correspondance et les conver­
sations prendront un caractère pro­
fond et étrange. Le supernaturel 
hantera les imaginations et chacun 
fera part de ses expériences dans 
ces choses. Les écrits rouleront sur 
les mêmes sujets. On en aura des 
échos le 9 et surtout le IL

Dimanche, 8 janvier
Des réformes bénéficiables pour 

les transports et les communica­
tions seront proposées; ces idées at­
teindront le public le 11. Une ten­
dance à s'incorporer en formations 
politiques sera manifeste chez les 
jeunes. Un excellent esprit d’en­
traide régnera en Europe occidenta­
le, y compris l’Espagne.

Au Japon, les partisans de la paix 
renforçiront leur position au gou- 
. ito u;-' *o v,n m u t :aj ‘icesi) u t

Fernande B., née le 17 novembre 
1920. — Elle est intellectuellement 
active, mais Influencée par la per­
suasion. Elle possède une bonne

• aptitude à évaluer et ferait une 
commerçante capable. Est assez 
heureuse en affection. Les évé­
nements favoriseront toujours le 
retour de ses amitiés et renouvel­
leront ses anciennes connaissan­
ces. n en sera toujours ainsi pour 
elle.

M.D., née le 25 mars 1919, à 11 h. 
p.m. — Elle est confiante et sûre 
de sa personne plutôt fière. Sa 
faculté de s’exprimer vigoureuse­
ment et son goût pour la discus­
sion sont accentués en elle. Elle 
profitera par le dévouement de 
subordonnés. Elle sait s’attirer 
l'affection de ceux-ci par sa gé­
nérosité. En matière financière, 
Elle est très influençable, et cela 
à son grand détriment. Mais elle 
pourra bénéficier de dons d'autres 
personnes ou héritiers. Elle man­
que de douceur à l’égard des en­
fants. Elle n’aime pas les voyages 
et ceux-ci seront difficiles, au 
cours de leur accomplissement.

vemement, à la suite de change' 
ments.

Lundi, 9 janvier
La Journée inclinera certains pré­

disposés à l'emploi de mauvais pro­
cédés d’intimidation et de brutalité. 
Ces tendances seront plus marquées 
dans l’Ouest de ce pays et les effets 
en seront connus le 11.

Dans les choses ordinaires, une 
fois passé le début de l’avant-midi 
lent, !a Journée sera favorable aux 
contacts et aux rencontres inatten­
dues, à partir de 3 h. p.m. La soirée 
sera favorable aux travaux et aux 
bonnes relations dans le ménage.

Mardi, 10 janvier
Jour favorisant la gaieté, l’insou­

ciance chez les gens importants. 
Ceux-ci se laisseront aller momen­
tanément aux plaisirs du métier, 
comme aux réceptions et aux fêtes 
dans lesquelles ils sont toujours les 
bienvenus. Pour les autres, la’routine 
et des petits tracas.

La fin de la journée sera passive, 
donnant libre cours à l'imagination.

A.O., ne le 14 juillet 1898, à 2 h. p.m. 
(ami de la précédente). — Cet 
homme est volontaire, tenace, 
d'une mentalité contradictoire. Il 
peut se montrer mesquin, har­
gneux et, l’instant d'après, faire 
preuve de libéralité. Il peut être 
déterminé, confiant et résolu et 
sombre, après, dans le plus noir 
découragement. Il peut donner 
la preuve d’étroitesse de vue et 
de sentiments par ses actes et 
proclamer le contraire, ou inver­
sement, selon ses dispositions.

Son existence matrimoniale se­
ra assaisonnée de violents orages 
dûs à sa propre attitude. Il pos­
sède, à prime abord, la bonne dis­
position des gens et la réussite lui 
serait plus facile qu’à d’autres. 
Ses affections l'aideront à grim­
per, mais celles-ci ne résisteront 
pas aux dissentiments auxquels il 
est prédisposé.

Il y a, entre les deux nativités 
de l'affection durable, mais aussi 
des probabilités de dissensions.

Jeanne M., née le 8 février 1920, à 
10 h. a.m. — Cette personne est 
très capable dans tous les tra­
vaux d’intelligence, les études 
scientifiques et techniques et, 
surtout, dans leurs applications 
pratiques. Elle est un peu brus­
que et apte à prendre des initia­
tives défavorables ainsi qu’à exa­
gérer dans l'action. Elle a trop 
souvent une attitude d’antagonis­
me. Et, bien que son autorité, ait 
toujours ; n bon motif, elle est 
parfois brusque. Elle a de bien­
faisants et puissants amis et a- 
mies qui ne lui marchanderont 
pas leur appui en tout. C’est 
dire que son avenir est brillant.

J.E.G., né le 3 septembre 1901, (e 
matin. — Cet homme est prudent, 
analytique et studieux, bienfaisant 
et capable. Son progrès, son a- 
vancement est certain et revêtira 
même un certain brillant. Il sera 
considéré. U n’est indifférent à 
rien et son intensité de compré­
hension et sa puissance de réali­
sation est grande. Il exprime son 
affection d'une façon un peu né­
gative, des restrictions, des défen- 

,ses, etc. ...
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Gabricllc L., 26 décembre 1920. — 
Vous n'avez pas mis de Bon dans 
votre lettre demandant votre ho­
roscope. Je ne puis donc vous 
répondre.

A.L.H., né le 22 décembre 1913, à 10 
h. p.m. — Ce jeune homme est 
enjoué, si l'on excepte des passes 
de doute et de pessimisme. Il ré­
ussira par à-coups, mais il peut 
ruiner ^son prestige et préparer 
ses chûtes par son cynisme; les 
gens, en général, aimant mieux 
être encouragés que découragés. 
C’est vers 1942 que lui viendront 
les meilleures opportunités pour 
sa carrière. Il sera chanceux en. 
amour, sauf les désagréments 
causés par l'intervention ou l’in­
trusion d'amis masculins dans ses 
affaires de coeur. Il parviendra 
à se constituer un heureux et 
agréable chez soi.

Mme J.G., née le 20 octobre 1902 à 
5 h. 30 a.m. (épouse du précédent) 
— Cette personne est d’une natu­
re exceptionnellement bonne et 
bienfaisante. Elle s'attache invin­
ciblement et est d'un dévouement 
absolu. Elle apprécie toutes les 
formes de beauté: la musique, la 
nature, les travaux d’art, etc., et 
ce n'est pas par snobisme, car 
elle ne sait pas ce qu'est le sno­
bisme. Elle s’adonne par devoir 
aux travaux ménagers qu'elle ac­
cepte comme une nécessité; mais 
son vrai bonheur, son délasse­
ment seront toujours et l’affection 
et les plaisirs d'esthétique et d’art. 
Il se peut qu’elle accomplisse de 
longs voyages en compagnie d'un 
grand nombre de gens. Ces voya­
ges seront satisfaisants, sans ac­
crocs. Aussi, d'heureux voyages 
courts pour son plaisir.

Les deux personnes analysées ici 
font un ménage très heureux et 
voué au progrès.

H.D., née le 20 janvier 1919, à 7 h. 
a.m. — Elle est pratique, un peu 
terre-à-terre dans son point de 
vue. mais intelUgente et commu­
nicative. Elle est ambitieuse et 
douée de capacité directrice. Elle 
jouit d'une certaine considération 
dans son milieu et elle possède, so­
cialement parlant, de la vogue. 
Plus tard, son mariage — qui sera 
d’ailleurs réussi — la portera à 
une vie plus responsable et active. 
Elle est portée à s'illusionner en 
amour; se refuser à voir de l’ad­
miration là où il n'y a que des 
compliments banals ou des souri­
res conventionnels. Un manquo 
de patience très marqué la porte 
à des initiatives détestables d’où 
surgissent des querelles, des ran­
cunes violentes et chroniques. Elle 
esc heureusement capable de ré­
parer ces accrocs par sa franche 
bonne foi et sa nature conscien­
cieuse.

Jean B., né le 20 août 1916, vers 8 
h. p.m. — Il est prudent, métho­
dique, ami de la controverse et 
de la conversation animée. Il ré­
ussira financièrement, mais après 
des tâtonnements. Comme il le 
laisse entendre, il voyagera ce 
printemps pour établir sa situa­
tion. Mais, cela ne sera que tran­
sitoire et il fera bien de ne pas 
couper les ponts derrière lui. Sa 
place natale et ce qui en viendra 
lui seront d’un précieux réconfort 
moral et matériel. Il sera assez 
bon vendeur. La réussite maté­
rielle est au loin et le bonheur 
chez lui.

(Suite à la page 30)
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VOTRE HOROSCOPE
(Suite de Ir page 29)

Nocllc-Rose, née le 27 décembre 1912, 
à 5 h. 45 p.m. — Elle est sensible 
psychiquement. Elle perçoit sans 
peine les conditions qui échappent 
à la plupart et peut, par instinct 
naturel, voir au-delà de son sens 
visuel corporel. (Cette faculté est 
plus fréquente qu'on ne le croie). 
Elle est humaine et possède une 
imagination saine et une menta­
lité solide, capable de faire preu­
ve d'initiative et apte à réaliser 
Elle sera efficacement soutenue 
dans ses entreprises et ses tra­
vaux, Elle sera indépendante dans 
le mariage, mais son homme lui 
sera un solide et dévoué collabo­
rateur. En finance, les subalter­
nes l’aideront à acquérir des biens, 
mais les amis en lui seront d'au­
cun appui ni d’aucun bon conseil

lime Paul S„ née le 29 octobre 191G, 
à 8 h. p.m. — Elle est sûre d’elle, 
sans brusquerie, d’abord assuré et 
capable de forcer l’attention. Elle 
est enflammée dans son imagina­
tion qui ne manque pas de clarté, 
mais qui est assez dramatique et 
fougueuse. Elle a souvent du trou­
ble avec les subalternes, mais cet­
te condition peut parfois provenir 
de l’inflammabilité de son imagi­
nation. Les travaux ménagers

dans lesquelles elle excelle lui sont 
un facteur de contentement et de 
satisfaction. En affection elle est 
et sera heureuse. Elle a de bons 
amis qui coopèrent à ses desseins 
ou favorisent son bonheur réel 
Elle est peu heureuse en finance. 
La dernière dizaine de juin est 
toujours pour elle un temps de 
progrès considérables dans toutes 
ses activités ou ses aspirations, 
finances exceptées.

Mme M.U.C., née le 17 décembre 
1895. — Elle est courageuse. Elle 
procède toujours par suggestion 
sur les gens et obtient ce qu’elle 
veut sans autoritarisme. Elle a eu 
de grandes épreuves d’affections, 
mais sa bonté lui a attiré des 
sympathies solides de pauvres 
gens. Et elle est naturellement 
une compréhensive et excellente 
épouse.

Gilbcrtc L., née le 18 juin 191G, à 
5 h. p.m. — Elle est volontaire et 
ambitieuse. Elle grimpera, coûte 
que coûte, au sein d’intrigues et 
de dissensions, quitte à découvrir, 
une fois en position, qu’elle s’est 
fait plus d’ennemis quelle n’en 
souhaite. Elle n’est pas dénuée de 
bienveillance; mais celle-ci est 
trop timide, trop' prudente et hon­
teuse pour être efficace. Elle sus­
cite la bonne volonté des hommes, 
mais, en affection, elle ne sera 
pas très heureuse. Un espoir d’hé­
ritage lui sera frustré. Elle sera 
chanceuse dans scs enfants.

A.L., née le 7 février 1911, à 2 h. a.m. 
— Elle est idéaliste et fixe dans 
sa nature et scs aspirations. Une 
certaine bonne humeur s’exprime 
chez elle par un humour origi­
nal et très psychologique, où elle 
prouve qu elle a une intuition par­
faite des âmes. Elle prend feu 
assez facilement et il n est pas 
difficile de soulever son indigna­
tion ou sa colère, bien qu’en fait 
elle est éloignée de tout acte mé­
chant. Elle est même altruiste 
et bienfaisante. Elle adore, les 
voyages, les randonnées, même cel­
les par avion. Ces plaisirs lui sont 
profitables à tous les points de 
vue et de ceux-là d’autres événe­
ments heureux découleront. Son 
mariage restreindra un peu son 
existence, mais tous les hommes, 
y compris son mari en puissance 
l’admirent.

Jeun-l’aul Itho, né le 24 décembre 
1908, à 11 h. 45 p.m. — Il est ana­
lytique, studieux, très circonspect. 
Il a rencontré et recontrera de 
grands obstacles dans son existen­
ce. Il est antagoniste et disposé 
à réprimer et prohiber et son hos­
tilité à l’égard des êtres et des 
événements lui attire de sembla­
bles dispositions de son ambiance. 
Il ne manquera pas d’aide dans 
l’épreuve, mais peu de collabora­
tion dans la vie active, parce que 
son idéal est loin d’être partagé 
Aucun être ne servira volontai­
rement ce qu’il réprouve et si c’est 
Involontairement, cela finira mal 
Il obtiendra par des voyages du

’ plaisir et une meilleure santé.

Une femme accusée (ravoir tué son patron
J.M., né le 12 janvier 1918, à 5 h. 

a.m. — U est habile dans les 
sports, adonné à l’athlétisme, mais 
il sait faire preuve de prudence 
Il aime converser, mais il pèse 
chacune de ses paroles. Les ques­
tions financières l'intéressent é- 
normément, surtout en grand: l’é­
conomie sociale, le secret des 
grandes entreprises, etc. Son ac­
tivité sera, pour la plus grande 
part, orientée vers la gestion des 
finances. Il sera solidement se­
condé par ses subordonnés. Il 
sera peu heureux avec les posses­
sions des autres, si ce n’est pour 
leur simple préservation.

J.D.D., née le 11 décembre 1914, à 
2 h. :10 a.m. — Elle est bienveil­
lante, saine dans son intellect, son 
point de vue. Elle est courageuse, 
active, heureuse. Son activité est 
parfois au détriment de sa vita­
lité qu’elle met à l’épreuve. Elle 
ne retirera que des embêtements, 
parfois sérieux, de ses voyages 
Elle sera par contre assez chan­
ceuse en finance. Ses affections 
aideront son avancement et, ce­
lui-ci, en retour, fortifiera ses af­
fections. Son existence ne man­
quera pas d’agréments et ses en­
fants lui seront de forts appuis. 
Elle est hautement imaginative et 
son pouvoir d’expression dans le 
langage ou l’écriture, a beaucoup ] 
de charme et plait aux gens; mais 
par une sorte de fatalité, ce qu'el­
le dit ou écrit lui attire souvent 
des ennuis en excitant l’antago­
nisme de personnes de mauvaise 
foi.

Alice P., née le 8 août 1908, à 10 h. 
p.m. — Elle est paisible, bienveil­
lante et gaie. Elle possède une 
profonde connaissance des êtres 
et comprend instinctivement leur 
nature. Elle aime beaucoup les 
voyages, elle en fera fréquemment I 
et ils seront heureux. En a'ffec- j 
tion, elle est dévouée et idéaliste | 
et ses affections sont aussi fortes i 
et durables que son existence el- ! 
le-méme (je ne dis pas sa vie). [ 
Mais, des obstacles, des sépara- | 
lions inévitables lui causent de i 
grands tourments. Elle surmon­
tera ces événements et parviendra 
à réaliser son bonheur tel qu elle 
se le sera figuré. Le plaisir ne 
manquera pas dans son existence 
et il lui sera bénéfictable si elle 
est prudente et respectueuse des 
droits et du bien-être des autres, 
choses qu'elle comprend aisément 
d'elle-même, mais que ses associés 
ne comprennent pas toujours.

Aurore G., née le 24 avril 1915, à 3 
h. a.m. — Elle est active, un peu 
agressive dans sa mentalité. Elle 
est sévère dans sa façon de voir 
et d'agir. Mais, elle tend vers une 
plus grande bienveillance par son 
évolution. Cette bienveillance lui 
est inspiréç en partie par ses a- 
mitiés qui lui seront aussi un fac­
teur de progrès matériel; mais sa 
nature y aspire naturellement et 
sa rigorité vient uniquement de 
la crainte de l'échec dans la cour­
se au bonheur pour les autres et 
non pas de la haine de ce bon­
heur. Elle atteindra une belle ai­
sance et plus aisément si elle s’oc­
cupe de travaux rustiques et ar­
tistiques.

Marie V., née le 20 septembre 1907. 
— Elle est bonne, plutôt crainti­
ve. Elle est dévouée et forte en 
affection, mais assez peu heureuse. 
Son idéalisme et sa clairvoyance 
en matière de sentiment lui per­
mettront de vaincre les obstacles, 
après avoir orienté heureusement 
son choix; mais des chagrins dans 
les premières expériences amou­
reuses ont été son lot.

R.R., née le 20 avril 1915, à 2 h. p.m, 
— Elle est de manière aisée, as­
surée. Intérieurement un peu pes­
simiste, surtout quand l’entourage 
montre de telles dispositions. Elle 
cède plus facilement aux sugges­
tions déprimantes qu’aux autres 
La beauté de son destin résidera 
dans son attachement à toute é- 
preuve, dans le mariage. Ces dis­
positions lui attireront un con­
joint doué de sentiments identi­
ques et lui seront un fort gage de 
bonheur, en affection et dans le 
mariage. Elle est moins heureuse 
dans sa publicité, (renommée), 
qui n’est pas en accord avec son 
tempérament réel et ne répond 
qu'à la stimulation d'événements 
désagréables.

' ]i

Mme Fern- Potricio Dull, accusée du meurtre de son patron, l'avocat William Holbrook, à Ben- 
ton-Harbor, (Michigan), reçoit ici la visite de ses deux enfants, Gloria, 15 ans, et Lester, 17 ans, 
à Saint-Joseph (Mich.) où a eu lieu son procès. Mme Dull aurait été l'"office wife" de l'avocat

Holbrook pendant six ans.

Marlène Dielrich 
sera dtoyenne des 
Etats-Unis en mars

i A le bien prendre, 11 n’y a que' 
l’homme qui soit vraiment cendre \ 
et poussière; si on voulait même! 

; lui dire ses vérités en face, il se- j 
| rait boue, au lieu que la femme fut I 
; faite d'un limon déjà préparé et i 
j élevé à la dignité de côte.

Joseph de Maistre. (

Je n'ai jamais compris les 
f adieux sans tristesse. 

La mort sans un regret sur la 
L ciel attaché. 

Le pauvre sans amis, l’orphelin 
[ sans tendresse 

Et l’amour sans Udélité.
Victor Hugo.

NEW-YORK, 3. — Marlène Die­
trich arrivée aujourd'hui à bord de I 
“Normandie”, a annoncé qu'elle de- j 
viendrait citoyenne américaine en I 
mars prochain, ainsi que sa fille 
Maria, 13 ans, actuellement dans j 
une école suisse.

Marlène Dietrich va tourner un l 
film à Hollywood. Elle reviendra en j. 
Franc! au printemps prochain.

Mireille, née le 18 février 1920, à 7 
h. p.m. — Elle est peu communi­
cative. plutôt austère et retirée. 
Son existence, en grande partie, se 
passera au service des autres. Elle 
est vigoureuse dans son raisonne­
ment et son expression, mais elle 
manque de confiance. Elle aime
les enfants. Elle s'attache et fait
preuve de dévouement. Elle est
expensive en amitiés et se montre
réalisatrice, forte et éclairée quand
il s'agit d'aider. Elle épousera un
ami d’enfance.

Aline M., née le 25 octobre 1919. vers
9 h. (fait pour a.m.) — Elle est 
juste, dévouée et bienveillante: 
mais une grande réserve et du 
contrôle d'elie-méme empêchent 
ces caractéristiques de paraître ex­
térieurement. Son destin la met­
tra dans des positions où, pour 
faire du bien, il lui faudra don­
ner l’impression qu’elle n’est pas 
ce qu'elle est. Elle rencontrera 
des méchants et des bons; mais 
pour aider les seconds, il lui fau­
dra tromper les premiers. Elle est 
forte en affection et il lui faudra 
l’être, car des circonstances pres­
que tragiques jalonneront sa vie 
affective et son dévouement sera 
nécessaire à d’autres.

Maria A., née le 30 avril 1911, tard 
dans l'après-midi. — Elle est jus­
te, bonne, très enjouée. Elle as­
pire au bonheur, mais les ren­
contres masculines qu’elle fait ont 
surtout un caractère sérieux de 
travail ou d'affaires et le senti­
ment ne s'y montre que d'une fa­
çon légère et non soutenue. Elle 
rencontrera l’amour et le bonheur 
dans le mariage, mais il y aura 
une grande part de responsabili­
tés et de travail. Elle changera 
de localité ou de domaine, si elle 
est née sur une propriété hérédi­
taire. Comme je l'ai laissé enten­
dre, elle rencontrera le grand a- 
mour, mais il viendra d’ailleurs, 
non pas de son village. A 17. 19 
et 21 ans. son affection a été é- 
veillée. A 30 ans, elle le sera dè 
nouveau et très puissamment, avec 
beaucoup d’idéal. A 32 ans, des 
problèmes pratiques devront être 
résolus en rapport avec ses affec­
tions et, à 37 ans, un influx d'ê­
tres dévoués et l'arrivée de nou­
veaux amis la rendront très, heu­
reuse.

Li* moyen de vises* * * * * * * * 9 le soleil 
sons inemnmodité

i

Ces trois jeunes filles étudient la navigation à l'université de 
la Californie mércdionale. On les voit ici en train de regarder 
le soleil avec un sextant. Les femmes de notre époque se font 
soldats, marins, ingénieurs et il n'y aura bientôt plus de champ 
où elles n'exercent leur Voilà ce que le modernisme fait
pour la gent féminine, n’en déplaise à ces messieurs qui voient 

cette innovation d'un mauvais oeil.

Notre astrologue, M. Maurice Tabah, a prédit, dans 
le numéro de "Photo-Journal" du 15 décembre, qu'il y au­
rait, le 20 décembre, d'importantes déclarations au sujet 
de travaux, intéressant particulièrement les compagnies 
de transport à longue distance. Or, c'est précisément ce 
jour-là que le président du C.N.R. rédigeait son impor­
tant communiqué que les journaux publiaient le lende­
main, annonçant que la gare centrale serait construite et 
que l'excavation de la rue Dorchester, menant au tunnel, 
serait comblée, le tout au coût de $12,600,000.

(Lire attentivement, en page 4, les prédictions de 
M. Tabah pour l'année 1939.)
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La Fiancée Lointaine
(Suite de la page 26) «

—Je vous en conjure, madame! 
ayez pitié de moi... Je devine à vo­
tre regard que vous connaissez cette 
temme! Dites-moi son nom?

—Et que ferez-vous quand vous 
Je saurez? une sottise, sans doute?

—Pas un crime, en tout cas. J'irai 
la trouver, je me mettrai à ses ge­
noux... Je la supplierai de me rendre 
mon fiancé.

Cette naïveté émut un peu Irène.
—Mais, ma pauvre enfant, cette 

dame, si elle existe, ce dont je ne 
suis pas sûre, rira de vous! Bernard 
n’est pas un enfant, il n’est pas re­
tenu de force...

—Il m’aime peut-être encore un 
peu, et si son amie cesse de le voir, 
il me reviendra.

—Ce serait une démarche folle. 
Insensée! Cela ne se fait que dans 
les romans!..

—Je ne vois rien d’autre à faire, 
murmura Colette, découragée, et 
pourtant, je ne veux pas renoncer 
à Bernard sans lutter... Ne voudriez- 
vous pas lui parler en ma faveur, 
madame? Vous paraissez si bonne 
que j’ose insister. Il vous écouterait, 
j'en suis persuadée. Il doit vous res­
pecter...

Irène baissa ses paupières sur ses 
yeux clairs. Pour cette enfant, elle 
était une personne respectable, pon­
dérée... Et elle s'apprêtait à com­
mettre une irréparable folie! Mais 
elle chassa cette pensée peu agréa­
ble.

—Je ne vous promets rien, dit- 
e!le après un silence. Je n’ai pas à 
me mêler de cette affaire.

Colette se leva.
—Je vois bien qu'il ne me reste 

qu'à... mourir, dit-elle d’un air ac­
cablé. Vous refusez de me secourir... 
Personne ne m'aide, personne ne 
m’aime...

Irène lui prit la main.
—Il ne faut pas parler ainsi. Vos 

parents vous adorent, sûrement, car 
vous êtes charmante. Vous ne pen­
sez pas à leur chagrin immense si 
vous veniez à leur manquer?

—Je n’ai pas de parents.
—Morts?
La jeune fille eut une courte hé- 

•itation.
—Je ne les ai jamais connus. J’ai 

été élevée par de braves gens, je 
n'ai pas été malheureuse. Mais mon 
père et ma mère, je ne sais rien 
d’eux, pas même leurs noms!

—Vraiment?
Intéressée. Irène retint la jeune 

fille qui voulait se retirer.
—Comment est-ce possible?

vous avoue que c'est le moindre de 
mes soucis. Je ne pense pas plus à 
ma mère qu'elle ne pense à moi! 
C’est sans doute aujourd’hui une 
bonne mère de famille qui adore ses 
enfants et a oublié sa faute de jeu­
nesse...

—Maître Giraud! répéta Irène, 
abasourdie par cette coïncidence.

Le notaire de sa mère, celui qui 
s'occupait de leurs affaires depuis 
toujours... Cette rencontre était au 
moins étrange. Irène tentait de se 
raisonner, de maîtriser les pensées 
tumultueuses qui l'envahissaient.

C’était dans un village à peine dis­
tant de dix kilomètres de Toulouse 
qu'elle s'était cachée, lors de la nais­
sance de son enfant...

Etait-il possible que sa mère lui 
ait menti en lui faisant croire à la 
mort de sa fille? et cette petite Co­
lette serait... Etourdie, n'osant sui­
vre ses pensées jusqu'au bout, elle 
s’approcha de la jeune fille, fixant 
intensément ces traits jeunes et 
purs, comme pour leur arracher leur 
secret.

—Mais, Madame... commença Co­
lette. ne comprenant rien à l'attitu­
de si étonnante de Mme de Bréau, 
qu’avez-vous?

Rien, rien. Je suis un peu émue, 
ne vous inquiétez pas. Votre histoire 
me touche beaucoup, mon... mon 
enfant.

—Oh! vous voulez bien faire quel­
que chose pour moi? Vous parlerez 
à Bernard en ma faveur?

—Oui, c’est cela. Je vous le pro­
mets. Mais vous allez me faire un 
grand plaisir: accepter mon hospi­
talité. Je ne veux pas que vous vous 
installiez ailleurs que chez moi. J’ai 
plus de chambres vides qu'il ne m'en 
faut, hélas...

—Je ne sais si je dois...
—Si, si, vous devez! ayez con­

fiance en moi, je ferai tout pour vo­
tre bonheur, Colette. Vous permet­
tez que je vous appelle Colette?

—Vous êtes si bonne que je ne 
sais comment vous remercier. Et 
j’accepte avec bonheur...

—Très bien.
Irène sonna et donna des ordres 

à !a femme de chambre qui condui­
sit Colette dans une jolie chambre 
rase.

Puis Irène se rendit dans le bu­
reau de son mari.

—Puis-je vous parler immédiate­
ment, Roger?

—Certainement, ma chère. Qu’y 
a-t-il?

M. de Bréau. enchanté, ferma le 
registre de comptes que Bernard lui 

I avait soumis.

—Est-ce donc si grave, ce qui vous 
tourmente?

—C’est très grave, Roger.
Elle appuya sa tête blonde sur 

l'épaule de son mari.
—Tenez-vous beaucoup à me par­

ler maintenant. Irène? Demain, 
peut-être, serez-vous plus calme et 
plus en état de me confier ce gros 
souci?

—Non. Roger, je ne puis atten­
dre à demain... Je n’ai que trop at­
tendu déjà.

—Roger, dit-elle d’une voix trem­
blante, je vais vous faire du mal, je 
vous demande pardon à l’avance.

M. de Bréau se raidit, sa main 
trembla légèrement sur l’épaule ron­
de de sa femme. L'heure était ve­
nue où son fragile bonheur allait 
s'écrouler...

Car il n’était pas aussi aveugle que 
sa femme et Bernard Nozay le croy­
aient. Depuis quelques jours, des 
soupçons l’effleuraient aussi dégra­
dants pour sa femme que pour lui- 
même.

Il avait surpris le regard épris que 
son secrétaire posait sur Irène, il 
avait surpris des sourires, des frô­
lements, des signes d’une entente 
certaine entre Irène et Bernard.

Il faisait de son mieux pour ne 
rien laisser paraître de son état d’es­
prit, mais il était persuadé, mainte­
nant, devant l’émoi de sa femme, de 
ne pas s’être trompé.

C'est pourquoi il tentait de remet­
tre à plus tard l’explication qu'il 
pressentait.

H savait bien qu’Irène ne l'avait 
jamais aimé d’amour, mais il se 
contentait de l'avoir auprès de lui, 
de sa chère présence... Si elle lui 
manquait subitement, c'en serait 
fait de toute joie pour lui!

—Dites-moi que vous me pardon­
nez, Roger, implora-t-elle.

—Vous m’avez rendu assez heu­
reux durant ces belles années, dit- 
il mélancoliquement, pour être par- 
donnée à l’avance... Quoi que vous 
fassiez, Irène je vous aimerai et se­
rai votre meilleur ami. Maintenant, 
parlez, car cette attente est assez 
cruelle pour moi.

—C’est une confession que vous 
allez entendre, dit Irène en fixant les 
flammes dansantes. Je ne mérite ni 
votre estime ni votre amour, Roger. 
Vous vous souvenez du jeune hom­
me à qui je m'étais fiancée sans le 

| consentement de ma mère, Maxime j Dusse!.

—Certes! comment aurais-je pu 
l’oublier! Il est mort pendant mon 
séjour aux Etats-Unis, n’est-ce pas?

—Je l’aimais et j’étais très jeune... 
quelques mois après sa mort j'ai 
donné le jour à une petite fille, 
acheva-t-elle à voix presque imper­
ceptible.

M. de Bréau blêmit.
—Vous... vous...
—Oui, Roger, ne m’accablez pas 

Ma mère m'a pris l’enfant et je ne 
l'ai plus revue, je l’ai crue morte. Je 
l’ai pleurée puis la vie a passé. Je 
vous ai épousé et J’ai été heureuse 
auprès de vous.

Il fit un geste de dénégation et dit 
amèrement:

—Je n’en suis pas sûr, mais con­
tinuez... Pourquoi m'avouer aujour­
d’hui ce que vous m'avez caché du 
rant des années?

—Parce que je crois avoir retrou­
vé cette enfant! Vous comprenez 
mon émotion, Roger? Colette, la 
fiancée de votre secrétaire est là, 
sous notre toit... Et je crois qu'elle 

lest ma fille!
I Incapable de se contenir, Irène se

(
mit à pleurer. Son mari réfléchit 
longuement, et quand elle l’eût mis 
exactement au courant il n'hésita 
pas.

—Je vais m’occuper de tout, Irè- 
jne! J'irai trouver votre mère et je 
saurai lui arracher la vérité. En 
attendant, pas d'imprudences, ma 
chérie, soyez raisonnable...

Elle leva vers lui ses yeux noyés 
ide pleurs.
! —Vous me dites “ma chérie”? vous
m'aimez encore après cela?

Elle s’aperçut qu’il était radieux... 
Il avait craint bien autre chose!

—Je pars à l'instant même, dit-il 
gaiment. Bernard et Colette vous 
tiendront compagnie...

Il embrassa longuement sa fem­
me et sortit. Irène préféra rester 
seule avec ses pensées. Elle se sen­
tait lasse et combattue, le coeur lui 
faisait mal. Peut-être s’était-elle 
trompée, peut-être Colette n’était- 
elle pas son enfant.. Et pourtant, 
n'était-ce pas les yeux vifs de Maxi­
me qui brillaient dans le petit visa­
ge de la jeune fille?

Irène finit par se jeter sur son lit 
et s'endormit d’un sommeil lourd et 
profond.

A son réveil, le lendemain, sa 
femme de chambre lui annonça le 
retour de Roger.' Il venait d'arriver 
et demandait à la voir.

—Qu'il vienne, vite...
Elle s'enveloppa dans un léger 

déshabillé et attendit frémissante.
—Eh bien, Roger? Vous avez vu 

ma mère?

—Oui, ma chérie. Et je lui ai par­
lé. Elle a commencé par pousser des 
hauts cris, jurant qu’elle ignorait 
torn de cette histoire, qui n'était que 
mensonges et invention. J’ai insisté 
tant et si bien qu’elle a fini par re­
connaître qu'il y avait quelque cho­
se de vrai... Je l’ai assurée que rien 
ne serait changé entre nous Irène, 
et elle m'a dit que vous aviez deviné 
juste. Colette est bien votre fille-

Irène resta songeuse un moment.
—N'est-ce pas étrange, Roger, que 

je la retrouve dans ces circonstan­
ces?

—La vie est toujours étrange. Nous 
allons reconnaître ou’ adopter cette 
charmante enfant, naturellement. Je 
vais m’enquérir des formalités à ac­
complir, la chose ira vite, j’espère..,

Irène ne sut que balbutier:
—Comme vous êtes bon! et comme 

je suis indigne de vous. Si vous sa­
viez ce que j’allais faire...

Il mit un doigt sur ses lèvres...
—Chut! je ne veux rien enten­

dre. Ne voulez-vous pas annoncer 
l'étonnante nouvelle à votre fille?

—Oh! si, et tout de suite! ma pe­
tite fille... Vous allez voir que vous 
allez l'aimer, Roger! Elle est déli­
cieuse...

—Je n’en doute pas, si elle ressem­
ble un peu à sa mère...

Mlle Colette, leur dit-on, était des­
cendue de bonne heure et se trouvait 
dans la bibliothèque.

Quand Irène et son mari y péné­
trèrent, ils aperçurent Colette et 
Bernard, dans les bras l'un de l'au­
tre, pleurant et riant à la fols.

Ils se séparèrent vivement, confus 
et rougissants.

—Il m'aime toujours. Madame! 
s'écria la jeune fille, il n’a jamais 
cessé de m’aimer... La dame qui ve­
nait le voir n’était qu'une amie, une 
grande amie... Il croyait l’aimer mais 
il se trompait. Quand il m’a vue. il 
a compris son erreur... Je suis si 
heureuse! c’est à vous que je dois 
mon bonheur, madame...

Un peu honteux, Bernard n'osait 
regarder Irène. Qu'allait-elle penser 
de lui? Mais elle ne parut nullement 
contrariée, au contraire. Elle s’ap­
puyait tendrement au bras de son 
mari, un radieux sourire aux lèvres.

—C'est donc un jour heureux en­
tre tous! Roger et Bernard, laissez- 
nous... Colette et moi, nous avons à 
parler.

Les deux hommes sortirent, et 
Irène attira à elle la jeune fille in­
terdite.

—Ma petite Colette, ma petite fil­
le. Il ne faut pas trop en vouloir ft 
ta maman . . .

FIN.

Vous tenez à le savoir, vrai- —Mon cher Bernard, vous êtes
ment?

—Mais oui, mon enfant...
—J’ai toujours cru que la person­

ne qui m'élevait, Mme Besson, était 
ma tante, la soeur de ma mère mor­
te à ma naissance. Mais l'année 
passée j’ai appris la vérité: ma mè­
re était une jeune fille de bonne fa­
mille qui avait eu une aventure. El­
le ne voulut pas me garder, natu­
rellement. Dès ma naissance, on 
me confia à Mme Besson, une cul­
tivatrice des environs de Toulouse. 
Chaque mois, un notaire parisien lui 
fait parvenir une petite somme. 
Ainsi, j’ai toujours été bien soignée 
j’ai suivi les cours lu lycée. C’est à 
Toulouse d’ailleurs que j’ai connu 
Bernard et que je l’ai aimé. Vous 
voyez, madame, que mon histoire n’a 
rien d’extraordianirc.

Rêveuse, Irène resta muette, ce­
pendant que Colette revenait à sa 
chère préoccupation:

—Bernard savait que j’étais une 
enfant abandonnée, il disait qu’il 
ne m’en aimerait que mieux. Mais 
tout cela est fini, mon rêve s'achè­
ve. Excusez-moi de vous avoir dé­
rangée si longtemps madame.

—Quel âge avez-vous, ma petite 
fille?

Un peu surprise, Colette regarda 
Mme de Bréau:

—J'ai .eu vingt ans le mois der­
nier.

Quelle idée folle était venue à 
Irène? Agitée, nerveuse, elle de­
manda:

—Savez-vous le nom du notaire 
qui vous envoie de l'argent?

—Oui, c’est Maître Giraud, rue du 
4 Septembre.

—N’avez-vous jamais essayé de 
retrouver votre mère?

—Pourquoi faire? puisqu'elle ne 
voulait plus de moi... Je n’ai jamais 
«u cette curiosité. Ma nourrice avait 
Juré de ne pas chercher à savoir mon 
origine, elle a tenu parole. Et Je

libre...
Le regard exalté d’Irène effraya 

quelque peu le jeune homme.
—Sans doute va-t-elle faire part 

à son mari de sa décision, de notre 
décision, songea-t-il, la gorge ser­
rée. L'irrémédiable s'accomplira...

Etreint par une angoisse qui n’a­
vait rien d’agréable, Bernard se 
mordait les lèvres, tout en rangeant 
ses papiers. C’est qu’il avait réflé­
chi, un peu tard il est vrai...

Il avait songé, tout à coup, aux 
goûts de luxe et de dépenses qui 
étaient ceux de la belle Irène de 
Bréau. Comment les satlsfairait-il, 
lui qui n'avait aucune fortune per­
sonnelle et qui gagnait tout juste sa 
vie?

De plus, la bassesse de l’acte qu’ils 
préméditaient lui était soudain ap­
parue. M. de Bréau l'accueillait à 
son foyer, le traitait plus en ami 
qu'en employé et il n'hésitait pas'à 
lui briser le coeur, à lui voler son 
bien le plus cher, sa femme tant 
aimée...

Mais il était trop tard pour reve­
nir en arrière, et le jeune homme 
s’en fut, soucieux et oppressé, lais­
sant Irène tout dire à son mari.

Or, Irène ne pensait nullement à 
Bernard à cet instant. Sa première' 
pensée avait été pour Roger, qui 
saurait, avec son esprit droit et fer­
me et son coeur affectueux, lui don­
ner le meilleur conseil.

—Je vous écoute, ma chérie, dit- 
il tendrement. Avez-vous un ennui? 
Vous paraissez mal à votre aise?

—Ah! mon bon Roger, mon ami...
Il prit ses deux mains, les porta à 

ses lèvres.
— Vos mains sont brûlantes... 

Etes-vous souffrante?
Ils s’assirent sur le canapé de cuir 

qui faisait face à la large cheminée 
où crépitaient gaiment des bûches.

—Ne me regardez pas Roger, vo­
tre regard me gêne...

I.m plus jeune eatulidale au titre 
de chtunpionne du patin

Shirley Torry, T3 ans, photographiée ici, o été nommée championne des patineuses, classe des jeu­
nes (1938). On la voit ici qui s'entraine .rec l'espoir de gagner le championnat britannique 1939. 

Elle toit preuve d'une belle technique et d'une admirable souplesse.
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Horizontalement
1. Cap. du Chili — Jurisconsulte 

français né à Saint-Gaudens.
2. Adj. pass. — Romancier franç., 

né à Paris — Membre du che­
val — Du verbe avoir — Mesu­
re de surface — Nom du Boud- 
dhn en Chine.

I. Mot arabe qui signifie source — 
Point cardinal — Meuble pour 
se coucher — Adj. poss.

4. V. d’Italie — Ecrivain franç., né 
à Miihau. — Fleuve côtier d’E­
cosse.

5. Montant de la carte à payer — 
Art. simp. — Conjug. — Orge 
germée.

G. Carte A jouer — Conjug. — Uni­
que — Prince troyen — Art. 
contr. — Métal précieux.

7. Pièce de bois — Vigoureux — 
Petite-fille de Mme de Sévigné 
— Chemin bordé de maisons — 
Souverain d'un duché.

8. Conifère — Pron. pers. — Du 
verbe rire — Pron. déni.

0. Lettre grecque — Art. contr. — 
Particule — Pron. pers. — Adj. 
poss. — Lac d'Afrique — Note — 
Vieillesse.

10. Coups de baguettes — Avant- 
midi.

II. Sans variétés — Lac d'Italie — 
Patrie de Malouet — Mot arabe 
qui signifie serviteur.

12. Pron. déni. — Ville de Chaldée — 
Largeur d'une étoffe — En les — 
Pron. pers. — Prép. — Conjonc. 
— Conjug.

13. Temps — Venu au monde—Usa­
ges — Art. contr.

14. Genre de légumeuses — Roi d’Is­
raël — Grand officier'de la cour 
— Partie épaisse des liqueurs — 
Ecorce du chêne.

15. Chemin du halage — Art. esp. — 
Vaste Etat de ITndo-Cliine — 
Riv. de France — Equerre — 
Note.

IG. Entaille dans un corps — Du 
verbe rire — En quel endroit? — 
Celui qui est uni à une femme.

17. Moine cordelier né A Sienne — 
Nom d'une famille illustre de 
l’ancienne Rome — Fleuve d'I­
talie.

18. Etendue dëau entourée de ter­
res — Principe de la vie — Gros 
perroquet — Nouveau.

19. Conjonc. — Belle-fille — Règle 
obligatoire — Nouveau — Colè­
re.

20. Trouvère du XUIe siècle, né en 
Champagne — Fils de Saül.

Verticalement-
1. Empereur romain né à Italica — 

Peintre florentin.
2. Figure héraldique — Adj. poss. 

— Vase de forme variable — Ile 
de l'Atlantique — Basé.

3. Lieu où l’on bat le grain — Tel­
lement — Inflammation du poi­
gnet — Carte A Jouer — Mammi­
fère carnivore.

4. Niais — Note — Adj. num. — 
Chef norvégien.

5. Carte A jouer — Point cardinal 
— Joindre — Action de s'élancer 
— Avalé.

6. Nuage — Petit ruisseau — Pron. 
Pers. — Adresse.

7. Epreuve — Connaissance d’une 
chose — Art. esp. — Carte A 
jouer — Excitée.

8. Art. slmp. — Peintre allemand 
né A Augsbourg — Conjug.

9. Fleuve côtier de France — Sus­
pension momentanée d'une ac­
tion — Serré — Art. slmp..

10. Ustensile de cuisine — Mesure 
chinoise — Que nous apportons 
en naissant — Avant-midi — 
Genre de crucifères.

11. Partie dure du corps — Art. 
contr. — Adj. num. — Terrain 
— Lettre grecque — Conifère.

12. Moitié — Carte A jouer.
13. Règle double — Du verbe avoir 

— Adresse — Qui n’a point d'é­
clat — Préfixe — Négation.

14. - Se précipiter — Prép. — Partie
courbée en arc. — Fille d'Ina- 
chos — Présentement.

15. Partie dure du corps — Repas 
fait au milieu du jour — Général 
esp., né A Lima — Grand fleuve 
de Sibérie.

16. Note — Peintre franc., né A Mon- 
tauban — Connaissance d'une 
chose.

17. Jeune baliveau — Conjug.—Pré­
fixe — Art. simp. — Messagère 
des dieux.

18. Brut — Note — Du verbe rire — 
Mesure de surface agraire.

19. Nég. — Insipide — Dixième par­
tie des récoltes — Situation — 
Conjonc.

20. V. de Colombie — Préfixe — Adj. 
poss. — Ancien nom de l’Irlan­
de.

21. Robuste — Prép. — Fleuve côtier 
de France *— Note — Territoires 
de l’Afrique équatoriale.

22. Du verbe avoir — En quel en­
droit? — Deux numéros pris à 
la loterie — Art. contr. — Chef 
d’Etat.

23. Souverain pontife des Juifs — 
Prov. de Hollande.
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Ephémérides canadiennes 
pour cette semaine

LE 4 JANVIER
1663 — Tremblement de terre A 

Québec, prélude au cataclysme de 
lévrier qui changea la face du 
pays.

1824 — Naissance de Peter Mitchell, 
un des Pères de la Confédération 
canadienne, qui devint le premier 
ministre des mines et des pêche­
ries du Dominion. Après avoir 
quitté la politique en 1891, il de­
vint rédacteur du “Herald de 
Montréal et mourut en 1899.

1859 — L’église Saint-Jacques de 
Montréal est détruite par le feu.

1878 — J.-R. Thibaudeau est nom­
mé sénateur. Il mourut le 16 juin 
1909.

1904 — L’hôtel des postes d'Ottawa 
est incendiée.

LE 5 JANVIER
1713 — La brasserie Talon de Qué­

bec, convertie en palais de l’In­
tendant, est détruite par un in­
cendie. Rebâti au bout de 6 ans, 
le palais lut de nouveau la proie 
des flammes le 28 décembx-e 1725. 
Le 3e palais de l’Intendant fut 
endommagé lors du bombardement 
de Québec par les Anglais en 1759.

1846 — John Dougall imprime le 
premier numéro du “Weekly Wit­
ness’’ de Montréal.

1878 — Décès de l'hon. J.-E. Thi­
baudeau. ancien député provincial 
de Portneuf.

1917 — Décès du sénateur Fiset de 
Rimouski.

LE G JANVIER
1643 — Première observance de la 

Fête de l’Epiphanie à Montréal. 
M. Paul de Chomedey, Sieur de 
Maisonneuve (portant une lourde 
croix), Madame de la Peltrie et 
quelques citoyens se rendent en 
procession au sommet du Mont- 
Royal où le Père DuPéron célé­
bra la messe. Au même endroit 
s’élève aujourd’hui une grande 
croix eu fer illuminée toutes les 
nuits.

1756 — Mort, à Québec, de Nicolas
Lanouillier, premier maître de pos­

te de la Nouvelle-France.
1807 — Naissance du premier enfant 

blanc dans l'Ouest canadien. La 
mère était Marie de Lagimoniére. 
Donc, le premier enfant de race 
blanche né dans les Prairies fut 
un Canadien-Français.

1821 — Fondation de la Société lit­
téraire et historique de Québec. 
Cette société donna naissance à 
nos archivés provinciales.

1835 — Fondation de la société de 
Saint-André par les Ecossais de 
Montréal, qui n’a cessé de faire 
le bien aux pauvres.

1803 — Mort de Très Révérend G.- 
J. Mountain, troisième évêque an­
glican de Québec. Il fut consacré 
évêque de Montréal en 1837.

1887 — Mort de l'hon. Antoine Po- 
lette, juge de la Cour supérieure 
A Trois-Rivières.

1907 — Mort de W. Blumhart, pion­
nier du journalisme et un des 
créateurs de “La Presse".

LE 7 JANVIER
1608 — Le roi de France renouvelle 

le monopole des pelleteries à M. 
des Monts. Confinés d'abord à 
l’Acadie, ce monopole s’étendit A 
tout le Canada, après l'arrivée de 
Champlain.

1779 — Fondation de la première 
bibliothèque de Québec.

18*1 — L’hon. Edouard-Antoine Ju- 
chereau Duchesney, premier séna­
teur de Québec, prend sa retraite. 
Il mourut le 10 septembre 1886. s

1890 — L'hon. F.-G. Marchand, ré­
dacteur d’un petit journal à St- 
Jean, est réélu président de l’As­
semblée législative. Il devint pre­
mier ministre de la province de 
Québec le 25 mai 1897 et mourut 
le 25 septembre 1900. ,

1894 — Mort d'Alonzo Wright, an­
cien député du comté d'Ottawa, 
fondateur de la ville de Wright et 
surnommé “le roi de la Gatineau’’ 
Riches comme pauvres suivirent 
son corbillard, car il était univer­
sellement aimé.

1905 — Albert Malouin, député de 
Québec-Centre, est nommé juge 
de la Cour supérieure. Il lut pro­
mu A la Cour Suprême le 30 jan­
vier 1923.

1910 — Charles-M. Hays est élu pré­
sident du Grand Trunk Ry. H 
périt dans le naufrage du “Tita­
nic”, le 14 avril 1912.

1925 — Arthur Beauchesne est nom­
mé greffier de la Chambre des 
Communes.

1927 — Première conversation com­
merciale radio-téléphonique au- 
dessus de l’océan Atlantique.

LE 8 JANVIER
1842 — Mgr Ignace Bourget, évê­

que de Montréal, demande la per­
mission de quitter l’épiscopat pour 
se joindre A l'Ordre des Jésuites; 
mais sa requête est refusée par 
le Vatican et il demeure évêqu» 
de Montréal jusqu’A sa mort, en 
1885.

1881 — La South Eastern Co. opère 
un chemin de 1er sur la glace, de 
Montréal A Longueuil, afin de ne 
pas payer des droits de péage au 
Grand Trunk, en passant sur le 
pont Victoria.

1895 — L’abbé Langevin est nommé 
archevêque de Saint-Boniface. Il 
mourut A Montréal le 15 juin 
1915. Il fut le défenseur de la 
langue française dans l’Ouest, et 
un puissant tribun.

1916 — Mort du juge H.-C. Saint- 
Pierre. de la Cour supérieure de 
Montréal.

1917 — M. E.-L. Patenaude, de 
Montréal, est nommé Secrétaire 
d’état. L’hon. M. Patenaude dé­
missionna le 15 juin 1917, mais 
devint ensuite ministre de la jus­
tice dans le cabinet éphémère 
Meighen en 1026. R fut nommé 
lieutenant-gouverneur le 1er mal 
1934.

1926 — L’hon. Rodolphe Lemieux 
est réélu président des Commu­
nes. En décembre de la même 
année, il était rélu pour un troi­
sième terme, honneur unique au 
Canada, n lut nommé sénateur 
en 1930.

LE 9 JANVIER
1613 — Samuel de Champlain sa 

procure un permis A Paris pour 
publier les cartes de ses nombreux 
voyages. Ces cartes comptent, au­
jourd’hui, pour les manuscrits le* 
plus inestimables du monde.

1885 — On dévoile à Ottawa un mo­
nument A Sir Georges-Etienne 
Cartier.

1905 — L’hon. Raoul Dandurand est 
nommé président du Sénat. En 
1926, il fut élu président de la 
Société des Nations.

1912 — Cyrille-F. Delâge est nommé 
président de l’Assemblée législa­
tive.

1922 — Mort de l’hon. Joseph La- 
Vergne, d’Arthabaska, juge de la 
cour d’appel. Il lut, pendant plu­
sieurs années, associé de bureau 
avec l’hon. Wilfrid Laurier, avant 
que celui-ci devienne premier mi­
nistre du Canada.

1927 — Incendie du “Laurier Pala­
ce”, salle de cinéma où périrent 
77 enfants qui s'étaient écrasés 
dans l'escalier de sortie quand 
quelqu'un cria: "Au Feu!”

Tous les hommes 
ne peuvent être 

égaux
Meng-Tseu, un des maîtres de l’é­

cole fondée par Confucius, ne sau­
rait être considéré précisément com­
me un tout jeune homme. Cepen­
dant, l'un de ses propos pourrait 
être offert en méditation A ceux qui 
désirent le nivellement par en bas:

— On réclame en vain l’égalité: il 
existe, il doit exister deux sortes 
d’hommes. Les uns fatiguent leur 
esprit, et les autres leurs bras; ceux- 
ci ont besoin d’étre conduits, et le* 
autres dirigent. Les premiers re­
çoivent des autres la subsistance et 
les seconds la leur procurent. Tel 
est le fondement de la société. Si 
personne n’éclairait, ne conduisait 
le peuple, le genre humain différe­
rait peu de la brute.

Ces paroles s o ni d’autrefois, 
d'hier, d’aujourd'hui, de demain, d« 
toujours...
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Le coin de rencyclopédiste de Photo-Journal
La femme italienne à 
l'époque de la 
Renaissance

lCe

Elevée rudement par une nourri­
ce, fouettée de verges à l’occasion, 
bétonnée même, puis mise au cou­
vent. elle apprend à lire, à écrire, h 
compter et é faire la cuisine. Beau­
coup de femmes s’en tenaient là. 
A d’autres, on donnait pour pré­
cepteur quelque humaniste, quelque 
pédant au manteau pelé. H leur en­
seignait le latin, le grec, le fran­
çais et l’espagnol. Les jeunes filles 
n’avaient pas de tout cela que des 
clartés. Elles lisaient Aristote, Pto- 
lémée, Euclide. Elles écrivaient en 
fort bon latin. Mais le pédantisme 
de leurs maîtres ne les gagnait pas. 
Elles savaient se divertir galamment. 
Elles aimaient surtout à danser, a- 
vec une gaillarde douceur, des dan- 
»cs lentes et graves.

Le mariage délivrait les femmes 
des contraintes que les moeurs et

Evasion à 
VAlcatraz

coin est réservé aux mille et une choses qu'il est 
l intéressant de connaître, choses apprises mais oubliées, 

choses nouvelles mais pleines d'intérêt

ï un filet en forme de poche, dont le 
fond est recouvert par un plancher 
à clairevoie, sur lequel les naufra­
gés appuient les pieds.

La métallisation 
des dentelles

même les règlements de police leur | l’oeuvre allie à la tradition antique 
imposaient. Elles pouvaient sortir un charme tout à fait moderne, 
seules et san voiles. Elles pouvaient ; Cette statue qui a valu à son au- 
se divertir, le soir, aux conversa- , teur une médaille de seconde classe, 
lions, aux "longs badinages” où l’on a été acquise par l’Etat.
tenait de libres propos.

Elles avaient leur maison, leurs 
esclaves,, chanteuses sarrasines, ser­
vantes clrcasslennes ou tartares. El­
les se fardaient & leur guise, usaient 
d’onguent mystérieux que vendaient 
des Juives, se teignaient les cheveux 
en fauve suivant l’art d’étre blondes.

Dans la société italienne de la 
Renaissance, insoucieuse de morale, 
Individualiste, violente, la femme 
est plus intelligente que sensible, 
plus énergique que douce. Elle fait 
la guerre, défend des villes, négo­
cie. Seul lui plait un hardi cavalier. 
Aux yeux de Bembo, de Castiglione. 
elle s’égale à l’homme, et même le 
dépas ee.

Violon de Hardanger
Violon spécial assez semblable au 

violon ordinaire et ainsi nonuné à 
cause de la ville de Norvège qui l’a 
créé. Il est monté de quatre cor­
des de boyau et de quatre cordes 
sympathiques en acier; il sert aux 
paysans norvégiens pour accompa­
gner leurs chants et leurs danses.

L'azor ou noble
Cet instrument de musique, dont 

les bas-reliefs ont fourni diverses 
représentations, était en usage en 
Chaldée et en Assyrie. Il possédait ; 
neuf ou dix cordes tendues sur un 
corps sonore, sorte de cadre en bois. 
Pour en jouer, le musicien le pla­
çait horizontalement et frappait les 
cordes avec deux petits marteaux.

Jeune Faunesse
Statue en marbre d’Eugène Pi- 

ron, exposée en 1907 au Salon des 
artistes français. Debout, la jambe 
droite avancée, la jeune faunesse 
joue de deux pipeaux qu’elle tient 
de chaque main, la symétrie du mou­
vement des bras est d'un fort bon 
effet et l’expression du visage rieur 
aux yeux obliques, très séduisante. 
Le corps est bien établi, d’un mo- 
dèlé à. la fois nerveux et délicat, et

La léthisimulation
Simulation de la mort par cer­

tains animaux. La léthisimulation 
ou mort simulée est une curieuse 
habitude que possèdent certains 
animaux lorsqu’ils sont menacés 
d’un danger: elle s'observe dans les 
classes les plus diverses: mammifè­
res, oiseaux, mollusques, arachni­
des, myriapodes, crustacés, mais elle 
est surtout répandue chez les insec­
tes. L’insecte en léthisimulation re­
plie ses appendices, riule sur le dos 
ou sur le flanc et garde, penant un 
temps variable, qui peut atteindre 
plusieurs heures, une immobilité 
parfaite; il se laisse toucher, pren­
dre à la main sans réagir le moins 
u mone: il semble mort.

Les naturalistes ne sont point 
d'accord sur le point de savoir s'il 
faut considérer cette faculté com­
me une volition, une ruse ou com­
me un état cataleptique. Pour Dar­
win, c’est un instinct qui se perfec­
tionne par la sélection. La léthisi­
mulation a pour avantage de dé­
router les ennemis, tels que les ba­
traciens et les lézards, qui ne se 
nourrissent que de proies mobiles.

grande fréquence du pouls, sauf 
daas des cas exceptionnels, peut ser­
vir à apprécier l’activité des échan­
ges intra-pulmonaires et que l’on 
peut poser en principe que la valeur 
physiologique du poumon est en 
raison inverse de la fréquence des 
battements du coeur.

La tachycardie

Question de transport
Par une chaleur écrasante, deux 

Juifs vont pédestrement d’une ville 
à l’autre.

L’un porte une pesante fourrure 
dont il est fort incommodé.

—Est-ce que tu peux me prêter 
cinquante dollars? dit-il à son com­
pagnon de route.

—Jacob, ne te fâche pas, Je te 
prêterais bien cinquante dollars, si 
seulement tu pouvais me donner un 
gage.

-Prête-les moi sur ma fourrure, 
mon cher Lévy.

—Très volontiers.
Jacob prend les cinquante dollars, 

Lévy prend la fourrure et, arrivé & 
destination, Jacob dit à Lévy:

—Voici tes cinquante dollars, 
rends-moi ma fourrure!

Vitesse anormale des battements 
du coeur, des pulsations aortiques. 
D'une communication de Gabriel 
Arthaud, présentée à l’Académie des 
sciences par le docteur Lannelon- 
gue, il résulte que la plus ou moins

La bouée-radeau
On appelle ainsi un appareil de 

sauvetage utilisé en cas de naufra­
ge d’un navire pour recueillir les 
passagers. Cet appareil dont la for­
me extérieure rapelle celle d'une 
gigantesque bouée de sauvetage, a 
été inauguré par un Américain du 
Nord. Il est destiné à suppléer à 
l’insuffisance de canots du bord et 
â remplacer avantageusement les 
ceintures de sauvetage et les bouées 
ordinaires.

La bouée-radeau et aussi simple 
que pratique. Son centre de gravité 
est situé à un niveau tel que les 
naufragés ne pourraient être arra­
chés hos de l’appareil, même par 
un coup de mer violent et inatten­
du. La ferme de la bouée-radeau est 
ovale ou plutôt ellipsoidale et peut 
contenir vingt à quarante person­
nes. Le corps de l’appareil a l'as­
pect d'une bouée ordinaire: il est 
constitué par un solide et gras an­
neau creux de cuivre, recouvert d’u­
ne épaise enveloppe de liège com­
primé servant de parachoc.

Une toile imputrescible englobe le 
tout. Sur le contour de celle-ci 
sont fixés solidement des filins suf 
fisamment longs pourqu'un naufra­
gé puisse s’en servir pour attein­
dre la bouée-radeau et y pénétrer. 
Cette toile se prolonge un peu en 
dehors de l'anneau et se termine par

Afin de pouvoir conserver com­
me modèles des échantillons de 
dentelle sans craindre leur détério­
ration. on les métallisé. Le procédé, 
très simple, est dû à J. A. Daly.

La dentelle soumise à la métalli­
sation se conserve indéfiniment ; el­
le est rigide et souple suivant le 
traitement qu'on lui fait subir. Dans 
le premier cas, on tend et l'on fixe 
la dentelle sur un châssis analo­
gue à celui qui sert à la blanchir ou 
à la nettoyer. Cela fait, on l’enduit 
sur les deux faces d’un vernis à la 
"omme laque et on laisse sécher à 
l’air. Dès que le vernis est sec, on 
badigeonne la dentelle avec une so­
lution . d’azote d’argent et, avant 
qu’elle ne soit séchée, on lui super­
pose une seconde solution de sulfu­
re de sodium.

Une décomposition chimique s’o­
père: L’azotate d’argent se trans­
forme en sulfure d’argent, corps in­
soluble, qui englobe et pénètre les 
fibres, tandis que le sulfure de so- 
dmm se change en azotate de so­
dium, que deux ou trois lavages suc­
cessifs à l'eau claire font disparaî­
tre.

Quand la dentelle ainsi traitée est 
sèche, on l’immerge pendant quel­
ques minutes dans un bain galvano- 
plastique de cuivre, de nickel, d'ar­
gent. etc. Il ne reste plus nu sortir 
du bain, qu’à frotter énergiquement 
les deux faces de la dentelle pour 
donner ou métal déposé sur le tis­
su l’homogénéité et l'éclat qui lui 
sont propres.

Dans le second cas, c'et-à-dlre 
lorqu’on désire obtenir une dentelle 
métallisée aussi souple que la den­
telle ordinaire, on supprime l'appli­
cation préalable du vernis, les opé­
rations subséquentes restant les 
mêmes.

UN PEU DE 
SCIENCE 

PAR
L'IMAGE

\ rrm

LE NOMBRIL DU MONDE
Hælsg'ls

Le 6 avril 1909, Peary fixa sa position à 89 degrés, 57 minutes de 
Latitude Nord. Son rêve était sur le point d’être réalisé. Avec Henson, 
un trainrau et deux chiens il s'avança plus profondément. Sans s'en 

apercevoir, il traversa l’axe du Pôle.

Il parcourut 8 milles vers l'ouest, 
et après avoir pris de nouvelles 
observations, il constata de nou­
veau qu’il avait atteint le but 

tant désiré.

Trois criminels, condamnés à de 
longs termes au pénitencier, 
tentèrent récemment de s'éva­
der. Mais un garde les surprit, 
fit rater leur évasion; mais le 
garde mourut vic'.ime de son 
devoir. L'un des bandits fut 
oussi tué d'une balle de cara­
bine. Les deux autres, Lucas et 
Franklin, (ci-haut) viennent 
d'être condamnés à mort pour 
le meurtre du garde Cline 

(bas).

Pour ne pas se tromper
Dans les premiers Jours de la guer­

re, un officier, commandant un pe- 
j lit poste anglais au coeur de l’Afri­
que reçoit le message suivant du 

,War Office: "La guerre est déclarée.
Arrêtez tout étranger ennemi rési 
dant dans votre district.”

Voici la réponse qu’il envoya le 
jour suivant: "Al arrêté quatre Es­
pagnols, sept Allemands, trois Bel­
ges, cinq Français, deux Suédois, un 
Argentin et un Américain. Prière me 
faire savoir avec qui nous sommes 
en guerre/'

•‘‘'nih T i (||ii m i T?irTTrfl
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Pcary sonda et constata qu’il se 
trouvait au-dessus de l’eau. Avec 
«ne sonde de 9.000 pieds il ne put 

atteindre le fond.

Nous avons ici la représentation d’une des photographies que prit 
Pcary au cours de l’heure qu’il passa nu Pôle Nord avant de retourner 
à la civilisation. En revenant II s’arrêta à Indien Harbor Labrador 

pour annoncer la nouvelle par télégraphie sans fil.

La semaine prochaine: MONTAGNES DE SEL

41
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La révélation de 1939, d'après 
la Mctro-Goldwyn-Mayer, sera 
la jolie vedette Lana TURNER 
qui porte déjà l'étendard de 
Miss 1939. — Lana expose ses 
charmes au blond soleil de la 
Californie... et ne semble pas 
craindre les rigueurs de nos 

hivers canadiens.

Allons S patinons gaietnent sur la glace

■ n
f ‘
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• • • Destinée de chaque jour 

de la SEMAINE dans 
PHOTO-JOURNAL. I

Champion et championnes du passé et du présent ainsi que de nouvelles étoiles du patin, s'entraînent sur la patinoire de l'empire, 
à Wembley, Angleterre, en vue du prochain championnat britannique. On s'en donne à coeur-joie dans un digne esprit d'émula­
tion. Se tenant par la main, patineur et patineuses glissent sur la glace et gardent dans leur coeur l'espoir de gagner le titre tant

convoité.

*

ATTENTION! MONSIEUR LE PHOTOGRAPHE. — Vous 
voyez sur cette vignette un professeur d'escrime pour une 
association féminine de Londres, en train de donner une 
leçon à Betty Mason en lui disant de prendre le photogra­
phe pour cible. Les Anglaises aiment beaucoup ce sport 
intéressant et elles ne le négligent pas, car c'est un ex­

cellent moyen de culture physique.

• "PHOTO-JOURNAL'' EN VENTE TOUS LES MERCREDIS.

VOICI LE CITRON, L’EAU BOUILLANTE^ 
ET LE 5UCP.E (POUR, LA DOUCEUR),) 

MAIS LA PONCE N’EST BIENFAISANTE 
QU'AVEC Du 'jOHN DE KU/PER*

MES PIEDS SONT DE VRAIS BLOCS DE GLACE 
-J’AI SENTI MA TÊTE BRÛLER- 
L’AFFREUSE GRIPPE ME TRACASSE- 
CEST ASSEZ POUR VOUS alarmer/

10 onces

^ Distillé «t embouteillé du Canada sous la 
surveilldnce directe de JOHN de KUYPER & SON,

Distillateurs, Rotterdam, Hollande. 40 OHCÔS

MAISON FONDEE EN 1695
Le vrai goût de Hollande a toujours distingué ce vieux gin bienfaisant 
et les vrais Canadiens l’ont toujours préféré depuis plus de cent ansl
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UNE ETOILE NORVEGIEN­
NE DU SKI—Ella Gulbrand- 
sen, 17 ans, une étoile nor­
végienne du ski a un saut de 
165 pieds à son crédit. Vous 
la voyez ici se préparant à 
sauter du sommet de la mon­
tagne de neige haute de 85 
pieds, du Madison Square 
Garden. Cette jeune skieuse 
est très experte et comme 
on peut le constater par 
cette photo, elle ne pratique 
pas le ski à regret; au con­
traire, elle semble jouir im­
mensément de cet exercice.

Quand 
V ingéniosité

établit ses droits

UN JEU BASQUE SUR LE BROADWAY — Le jeu de Jai-Alai (pron. hei-lei) qui fascine 
tous les pays latins et l'Amérique du sud tout particulièrement, a fait son apparition à 
New-York depuis l'automne dernier. Les spectateurs qui l'ont vu jouer à l'Hippodrome 
reconnaissent que c'est le jeu le plus rapide du monde, la balle, poussée par un espèce de 

panier creux et recourbé, filant à une vitesse terrifiante.

MIAMI

Jeunes filles, si vous voulez, 
qu'au cours de la route, un gen­
til monsieur vous offre une pla­
ce dans son auto, pour soulager 
vos pieds fatigués, imitez cette 
ingénieuse demoiselle qui a su 
prendre le bon moyen pour atti­
rer l'attention des automobilis­
tes. Il est donc bien vrai de dire 
que la "nécessité est la mère de 

l’invention".

W

BIERE M0LS0N
LA BIÈRE QUE VOTRE ARRIÈRE GRAND-PÈRE BUVAIT
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IA GRANDE ENIGME DU MONDE
VERS LE PROGRES OU L'ANEANTISSEMENT?

L9cx-ycndre de Roosevelt

Curtis B. Dali, ex-gendre du président Roosevelt, est di­
vorcé et de nouveau fiancé, cette fois avec Mlle Katha­
rine Leas, photographiée ici dans sa demeure do Haver- 

fort ( Pensylvanie) où le mariage sera célébré.

ije clitit' yvitupeur et flottant

mm
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Cette automobile amphibie a été construite par les Alle­
mands pour servir dans l'armée à un double usage: celui 
de pouvoir grimper et, une fois sur l'eau, de pouvoir flot­
ter. Ce char a été mis à l'essai, non en Allemagne, mais é 
Rome, et photographié au moment où il montait les mar­
ches de la Trinita dei Monte! non loin de la Place d'Es­

pagne.

C9est ù faire dresser les cheveux sur Ut tête!

.
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Les gens de cirque jouent quotidiennement avec la mort et cette photographie remar­
quable montre la célèbre trapéziste Zena Rosaire (d'origine française) au moment où 
elle lâchait les anneaux pour pivoter sur elle-même dans l'espace et reprendre une autre

paire d'anneaux au vol.

Si celte auto avait été amphibie
comme celle de gauche

9E£§Ëhh
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...elle n'aurait pas enfoncé dans le pavé. L'accident ci-dessus est survenu aux Etats-Unis. 
Un automobiliste avait laissé sa voiture sur le bord de la chaussée. Or, une borne-fontai­
ne éclata, par suite du froid, et l'eau se répandit sous le pavé, minant le sol en dessous,

avec le résultat que l'on voit.

Mesdames !
nos PAGES de MODES sont

Exclusives !l


